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PREFACE 


This selection of Classified Fmteli Unseens lias been 
compiled for the use of students who are preparing for 
the examinations of the University of London, of the 
Civil* Service Commission, and in fact for all examinations 
in which candidates are expected to translate passages from 
Modern French authors without previous preparation 
Most of the books of Unseens 5 which have been 
published hitherto consist of passages taken at random 
from French writers, and arranged in a somewhat hap- 
hazard manner, and for this reason they have not proved 
so useful to candidates they might have been 

1 hope that bv selecting and arranging these extracts 
according to a definite classification I have succeeded in 
accumulating material of real value to the student 

From my own expenence, I teel convinced that any 
student who has worked carefully through this book 
will be so well equipped, both as regards vocabulary 
and construction, that no * unseens" 1 that he may be 
confronted with m public examinations will present any 
terrors to him 

This book should be used m conjunction with my book 
of French Composition, m which I give a large number of 
prose extracts from English writers arranged according 
to the same classification Thus the use of these two books 
should form a complete course of French translation and 
composition for all students preparing for examinations in 
Modern Freni li 


Vf <4. HARTOG. 
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+ 

SECTION I. 

(a) PORTRAITS ( PHYSICAL; 


1. — Portrait be M. le Dcrc be Botjrg-ogne 

II etait plutot petit que grand, le visage long et brun, le 
liaut parfait avec les plus beaux veux du monde, un regard 
vif, touchant, frappant, admirable, assez ordinairement 
doux, touj ours pergant, et une physionomie agreable, haute, 
fine, spirituelie jusqiFa mspirer de l'esprit Le bas du 
visage assez point u, et le nez long, eleve, mais point beau, 
n’allait pas si bien , des clieveux cliatams si crepus et en 
telle quant it e qu’ils bouffaient a Fexces ; les levres et la 
bouche agreables quand il ne parlait point ; mais quoique 
ses dents ne fussent pas vilaines, le ratelier supeneur 
s’avancait trop et emboitait presque celui de dessous, ce qui 
en parlant et en riant faisait un effet desagreable. II 
avait les plus belles ]ambes etles plus beaux pieds qu’apres 
le rox j’aie jamais vue a personne, mais trop longues, aussi 
bien que ses cuisses, pour la proportion de son corps. 

II sortit droit d’entre les mams des femmes On s’aper- 
cut de bonne heure que sa taille commencait a tourner 
On employa aussitot et longtemps le collier et la croix de 
fer, qu’il portait taut qu’il etait dans son appartement menie 
c. f. tr. 1 
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devant le monde, et on n’oubha aucun des jeux et des 
exercices piopres a le redresser. La nature demeura la 
plus forte. II devint bossu, mais si particulierement d’une 
epaule, qu’il en fut enfin boiteux, non qu’il n’eut les cuisses 
et les jambes parfaitement egales, mais parce que, a mesure 
que cette epaule grossit, il n’y eut plus, des deux liancbes 
jusqu’aux deux pieds, la meme distance, et au lieu d’etre a 
plomb, il penclia d’un cote. II n’en marchait ni moms 
aisement, ni moins longtemps, ni moins vite, ni moms 
volontiers, et il n’en aima pas moins la promenade a pied, 
et a monter a cbeval, quoiqu’il y fut tres mal 

Saint-Simon, Memoires. 

2. — -Portrait d'Homme. 

Je contemplai le comte en tachant de deviner son carac- 
tere. La demi-couronne qui ceignait monastiquement 
l’amere de sa tete degarnie de cheveux, venait mourir aux 
oreilles en earessanl les tempes par des touffes gnses me- 
langees de noir Son front plat, trop large pour sa figure 
qui finissait en pointe, ride transversalement par marches 
inegales, annonqait les habitudes de la vie en plein air. 
Ses pommettes saillantes et brunes au milieu des tons 
blafards de son teint, indiquaient une charpente assez forte 
pour lui assurer une longue vie. Son ceil clair, jaune et dur 
tombait sur vous comme un rayon de soleil en hiver, lumi- 
neux sans chaleur, inquiet sans pensee, defiant sans objet. 

Maigre et de haute taille, il avait l’attitude d’un gentil- 
homme appuye sur une valeur de convention, qui se salt 
au-dessus des autres par le droit, au-dessous par le fait. 
Le laisser-aller de la campagne lui avait fait negliger son 
exterieur Ses mains brunes et nerveuses attestaient qu’il 
ne mettait de gants cj[ue pour monter a cheval, ou le 
dimanche pour aller a la messe. 
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Quoique les dix annees d’emigration et les dix annees de 
Fagriculteur eussent indue sur son physique, il subsistait 
en lui des vestiges de noblesse. Le liberal le plus haineux, 
mot qui n’etait pas encore monnaye, aurait facilement 
reconnu cbez lui la loyaute cbevaleresque, les convictions 
iminarcescibles du gentilhomme. Pendant le diner je 
remarquai, dans la depression de ses joues fletries et dans 
certains regards jetes a la derobee sur ses enfants, les traces 
de pensees importunes. 

Balzac, Le Cure de Campagne . 


3. — IVXirabeaij. 

Tout en lui etait puissant. Son geste brusque et sac- 
cade etait plem d' empire. A la tribune, il avait un colossal 
mouvement d epaules comine lelephant qui porte sa tour 
armee en guerre. Lui, il portait sa pensee Sa voix, lors 
meme qu’il ne jetait qu'un mot de son banc, avait un accent 
formidable et revolutionnaire qu'on demelait dans Fassern- 
blee comme le rugissement du lion dans la menagerie. Sa 
chevelure, quand il secouait la tete, avait quelque chose 
d’une crimere. Son sourcil remuait tout, comme celui de 
Jupiter, euncta super cilio moveutis. Ses mains quelquefois 
semblaient petrir le inarbre de la tribune. Tout son visage, 
toute son attitude, toute sa personne etait bouffie d’un orgueil 
plethorique qui avait sa grandeur. 

Sa tete avait une laideur grandiose et fulgurante dont 
Feifet par moments etait eleetrique et terrible. Dans les 
premiers temps, quand rien n'etait encore visible ment decide 
pour ou eontre la royaute ; quand la partie avait Fair pres- 
que egale entre la monarchie encore forte et les theories 
encore faibles ; quand aucune des idees qui devaient plus 
tard avoir Favenir iFetait encore arrive© a sa croissance 
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complete ; quand la revolution, mal gardee et mal armee, 
paraissait facile a prendre d’assaut, il arrivait quelquefois 
que le cote droit, croyant avoir jete bas quelque mur de la 
forteresse, se ruait en masse sur elle avec des cris de victoire , 
alors la tete monstrueuse de Mirabeau apparaissait a la 
breclie et petndait les assaillants. 

Victor Hugo, Litterature et PhilosojjJne melees . 

4. — Sue son propre Portrait. 

Mon joli plnlosoplie, vous me serez a jamais un temoi- 
gnage precieux de l’amitie d’un artiste, excellent artiste, plus 
excellent liomme , mais que diront mes petits-enfants, 
lorsqu’ils viendront a comparer mes tristes ouvrages avec ce 
riant, ce mignon, cet effemine, ce vieux coquet-la ? Mes 
enfants, je vous previens que ce n’est pas moi. J’avais en 
une journee cent physionomies diverses, selon la cbose dont 
j’etais affect e. J’etais serein, triste, reveur, tendre, violent, 
passionne, entbousiaste , mais ]ene fus jamais tel que vous 
me voyez la. J ’avals un grand front, des yeux tres vifs, 
d’assez grands traits, la tete tout a fait du caractere d\m 
ancien orateur, une bonhomie qui toucliait de bien pres a 
la betise, a la rusticite des anciens temps. Sans Texagera 
tion de tons les traits dans la gravure qu on a faite d’apres 
le crayon de Greuze, je serais infinimeut rnieux. 

J’ai un masque qui trompe l’artiste . soit qu il y ait trop 
de clioses fondues ensemble, soit que, les impressions de 
mon ame se succedant tres rapidement et se peignant 
toutes sur mon visage, l’oeil d’un peintre ne me retrou- 
vant pas le merne d’un instant a l’autre, sa taclie devienne 
beaucoup plus difficile qu’il ne la croyait. Je n'ai jamais 
ete bien fait que par un pauvre diable appele Garant, qui 
m’attrapa, coniine il arrive a un sot qui dit un bon mot 

Diderot, Curi'esjwndance 
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5. — Portrait d’cx Ohouax. 

En entendant cles sons qui seinblaient sortir de la corne 
avec laquelle les paysans de ces vallons rassemblenf 
leurs froupeaux, le commandant se retourna brusque men t, 
comnie s'il eut senti la pointe d une epee, et vit a deux 
pas un personnage encore plus bizarre quaucun de ceux 
emmeaies a Mayenne pour servir la Republique. 

Get mconnu, liomme trapu, large des epaules, lui 
mon trait une tete presque aussi grosse que eelle d’un bceuf, 
avec laquelle elle avait plus d’une resseml dance, Des 
narmes epaisses faisaient paraitre son nez encore plus 
court qu’il ne 1’etait Ses larges levres retroussees par des 
dents blanches comme de la neige, ses grands et ronds 
yeux noirs garms de sou veils menacants ses oreilles 
pendantes et ses clieveux ioux appartenaient mo ins a notre 
belle race caucasienne qu’au genre des herbivores. Enhn 
1‘ absence complete des autres caracteres de 1’ liomme 
social renclait cette tete nue plus remarquable encore. 

La face, comme bronzee par le soleil et dont les anguleux 
contours offraient une vague analogie avec le granit qiu 
forme le sol de ces contrees, etait la seule partie visible du 
corps de cet etre singulier A partir du con, il etait 
enveloppe d’un sarrau, espece de blouse en toile rousse 
plus giossiere encore que celle des pantalons des consents 
les moins aises Ce sarrau, dans lequel un antiquaire 
aurait reeonnu la saye (saga ) on le say on des G-aulois, 
finissait a mi-corps, en se rattaehant a deux fourreaux 
de peau de chevre par des morceaux de bois grossierement 
travailles et dont quelques-uns gardaient leur ecorce. Les 
peaux de bique, pour parler la langue du pays, qui lui 
garnissaient les jambes et les cuisses, ne laissaient dis- 
tmguer aucune forme liumame. 

Balzac, Les Ghouans. 



c 


CLASSIFIED FRENCH UNSEENS. 


6. — La Serafina. 

La Serafina etait une jeune femme de vingt-quatre a 
vingt~einq ans, a qrn l’habitude de jouer les grandes 
coquettes avait donne l'air du monde et autant de manege 
qu’a une dame de cour. Sa figure, d’un ovale un pen 
allonge, son nez legerement aquilm, ses yeux gris a fleur de 
tete, sa bouclie rouge, dont la levre inferieure etait coupee 
par une petite raie, comme celle d’Anne d’Autriche, et 
resseniblait a une cense, lui composaient une pliysionomie 
avenante et noble a laquelle contribuaient encore deux 
cascades de cheveux chatains descendant par ondes au long 
de ses joues, ou 1’ animation et la cbaleur avaient fait 
paraitre de jolies couleurs roses. Deux longues meches, 
appelees moustaches et nouees chacune par trois rosettes 
de ruban noir, se detachaient capricieusement des crepelures 
et en faisaient valoir la grace vaporeuse 

Son chapeau de feutre a bord rond, orne de plumes dont 
la derniere se contournait en panache sur les epaules de la 
dame, et les autres se recroquevillaient en bouillons, 
coihait cavalierement la Serafina ; nn col d’homme rabattu, 
garni d’un point d’Alencon et noue d’une bouffette noire, 
de meme que les moustaches, s’etalait sur une robe de 
velours vert a manches crevees, relevees d’aiguillettes et de 
brandeboui'gs, et dont Touverture laissait bouillonner le 
linge ; une echarpe de soie blanche, posee en bandouliere, 
achevait de donner a cette mise un air galant et decide. 

G-autier, Le Cajpitame Fraccisse. 

7. — La Momie. 

La tete semblait endormie plutot que morte , les 
paupieres, encore frangees de leurs longs cils, faisaient 
briller entre leurs hgnes d’antimoine des yeux d’ email 
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lustres des humides lueurs de la vie ; on eut dit qu’elles 
allaient secouer comine un reve leger leur sommeil de 
trente sieeles Le nez, mince et fin, conservait ses 
pares aretes ; aucune depression ne deformait les joues, 
arrondies comme le flanc d’un vase; la bouelie, coloree 
d’une faible rongeur, avait garde ses plis imperceptibles, 
et sur les levres voluptueusement modelees, voltigeait un 
melancolique et mysterieux sourire plein de douceur, de 
tnstesse et de cbarme: ce sourire tendre et resigne qui 
plisse d’une si delicieuse moue les bouches des tetes 
adorables surmontant les vases canopes an Musee du 
Louvre. 

Autour du front um et bas, comme Fexigent les lois de 
la beaute antique, se massaient des cheveux d’un noir de 
jais, divises et nattes en une multitude de fines cordelettes 
qui retombaient sur cbaque epaule. V mgt epingles d’or, 
piquees parim ces tresses comme des fieurs dans une 
coiffure de bal, etoilaient de points bnllants cette epaisse 
et sombre chevelure, qu’on eut pu croire factice taut elle 
etait abondante. Deux grandes boucles d’oreilles, arron- 
dies en dis<|ues comme de petits boueliers, faisaient 
frissonner leur lumiere a cote de ses ]oues brunes. 

Gautier, Le Roman de la Mamie . 

8. — Le ISTain Habibrah. 

Ce nam hideux etait gros, court, ventru, et se mouvait 
avec une rapidite singuliere sur deux jambes greles et 
fluettes, qui, lorsqu’il s’assevait, se repliaient sous lui 
comine les bras d’une araignee. Sa tete enorme, lourde- 
ment enfoncee entre ses epaules, lierissee d’une lame 
rousse et crepue, etait accompagnee de deux oreilles si 
larges, que ses camarades avaient coutume de dire 
qu’Habibrab sen servait pour essuver ses yeux quand il 
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pleurait. Son visage etait toujours une grimace, et n etait 
jamais la me me , bizarre mobilite de traits, qui du moins 
donnait a sa laideur l'avantage de la variete 

Mon oncle Faimait k cause de sa diftormite et de sa 
gaiete inalterable. Habibrali etait son favor i Tandis 
que les autres esclaves etaient rudement accables de 
travail, Habibrali n’avait d' autre som que de porter 
derriere le maitre un large eventail de plumes d’oi^eaux 
de paradis, pour ebasser les moustiques et les bigailles. 
Mon oncle le faisait manger a ses pieds sur une natte de 
jonc, et lui donnait toujours sur sa propre assiette quelque 
reste de son mets de predilection. 

Aussi Habibrali se montrait-il reconnaissant de tant de 
bontes ; ll n'usait de ses privileges de bouffon, de son 
droit de tout faire et de tout dire, que pour divertir son 
maitre par mille folles paroles entremelees de contorsions, 
et au moindre signe de mon oncle il accourait avec Fagilite 
d’un singe et la soumission d’un cluen. 

Victor Hugo, Buy-Jctrgal 

9 . — MLLE DE LA SEIGLI&RE 

Mademoiselle de la Seigliere tenait de sa mere qu’elle 
n’avait jamais connue, et de la pauvrete au sein de la- 
quelle elle avait grandi, un caractere silencieux, un 
esprit refleclii, un coeur grave Grande, mince, elan- 
cee, un pen frele, elle avait la grace ondovante et flexible 
d’une tige en fleur balancee par le vent. Ses clieveux 
etaient blonds comme 1’or des epis , et, par un rare 
privilege, ses veux bnllaient, sous leurs sourcils bruns, 
comme deux etoiles d’ebene, sur l’albatre de son visage, 
dont ils rebaussaient 1’expression sans en alterer l’an- 
gelique placidite 

Jamais ses reves ni ses ambitions n’etaient alles au dela 
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<lu petit jar din quelle cultivait elle-meme, jamais le 
marquis de la Seigliere n’avait pu reussir a eveiller dans 
ee jeune sein un desir non plus qu’un regret Elle 
souriait doueement a tout ce qu’il disait ; s’il venait a 
parler des biens perdus avec trop d’amertume, elle Fen- 
trainait dans son jardin, lui montrait les fleurs de ses 
plates- bandes, et demandait s’il en etait en France de plus 
fraiclias et de plus belles. 

Aussi, le jour du depart, avait-elle devore ses pleurs ; 
le fait est que, ce jour-la, Fexil avait commence pour elle. 
En toucbant le sol de la France, Helene s’etait mal de- 
f endue d’un sentiment de tristesse et d’effroi ; en penetrant 
sous le toit bereditaire, elle avait senti son cceur se serrer 
et ses } r eux se mouiller de larmes qui n’etaient pas des 
larmes de bonheur. Toutefois, ces premieres impressions 
dissipees, mademoiselle de la Seigliere s’etait acclimatee 
sans efforts dans sa nouvelle position. 

Sandeau, Mile cle la Seighhe 


10. — La Venus d’Ille. 

Quoi qu’il en soit, il est impossible de voir quelque 
chose de plus parfait que le corps de cette Venus; 
rien de plus suave, de plus voluptueux que ses contours ; 
rien de plus elegant et de plus noble que sa draperie. Je 
m’attendais a quelque ouvrage du Bas-Empire ; je vojais 
un clief-d’ceuvre du meilleur temps de la statuaire. Oe 
qui me frappait surtout, c’etait Fexquise yerite des formes, 
en sorte qu’on aurait pu les croire moulees sur nature, si 
la nature produisait d’aussi parfaits modeles. 

La cbevelure, relevee sur le front, paraissait avoir ete 
doree autrefois. La tete, petite comme celle de presque 
toutes les statues grecques, etait legerement inclinee en 



10 


CLASSIFIED FRENCH UNSEENS. 


avant Quant a la figure, jamais je ne parviendrai a 
exprimer son earactere etrange, et clont le type ne se 
rapproeliait cle celui d aueune statue antique dont ll me 
souvxenne. 

Ce n’etait point cette beaute calme et severe des 
sculpteurs grecs, qui, par systeme, donnaient a tous les 
traits une majestueuse immobilite. Ici, au contraire, 
j’observais avec surprise l 1 intention marquee de I’-artiste 
de rendre la malice arrivant -jusqu’a la mechancete. Tous 
les traits etaient contractes legerement les yeux un peu 
obliques, la boucbe relevee des coins, les narines quelque 
peu gonflees Dedain, ironie, cruaute, se lisaient sur ce 
visage d’une incroyable beaute cependant. En verite, 
plus on regardait cette admirable statue, et plus on 
eprouvait le sentiment penible qu’une si merveilleuse 
beaute put s’allier a l’absence de toute sensibilite. 

Gautier, La Venus cVIUe. 

11 . — Gustave- Adolphe 

Ce qui etonnait le plus en lui, c’etait surtout son 
etonnante serenite, son sourire en pleine bataille La 
conception du bon Pantagruel, du geant qui voit de baut 
les clioses liumaines, semblait s’etre realisee dans ce 
veritable guerrier II n’eut ni le genie morose de notre 
Coligny, m le 'froid serieux du Taciturne, ni Taprete 
farouche du prince Maurice. Tout au contraire, une 
humeur gaie, des traits de bonhomie heroique. 

Cet enjouement de Gustave- Adolphe est un trait fort 
special, fort etranger au temps, et qui n’y a nulle influence. 
Le temps est sec et triste, sombre. 

Gustave n’apparut que pour un jour, pour montrer une 
science nouvelle, vaincre, perir. 

C’etait un homme de taille tres haute (quelques-uns 



PORTRAITS. 


11 


disent le plus grand de l’Europe) . Tres large front. 
Nez d’aigle. Des yeux gris clan* (assez petits, si j’en 
crois les gravures), mais penetrants. II avait pourtant la 
vue basse, et il eut de bonne heure, etant Allemand par 
sa mere, beaueoup d embonpoint. Sa grande force d’ame 
et de corps, sa paix profonde dans le peril ou il passait sa 
vie et l’absence absolue de trouble n’avaient pas peu con- 
tribue" a le faire gras. Cela le genait un peu; on ne 
trouvait guere de clievaux assez forts des reins pour le 
porter. Mais cela le servait aussi. Une balle, qui eut tue 
un homme maigre, se logea dans sa graisse. 

Il etait fort sanguin, et il avait parfois de petits 
moments de colere, fort courts, apres lesquels il se mettait 
a rire II s’avancait aussi trop en bataille, comme un 
soldat Sans ces defauts, les seuls qu’on lui reprocbe, on 
aurait pu le croire plus baut que la nature bumaine. 

Michelet, Hibtoire de France 

12 . — Le Comte Labinstci. 

Depuis que le polytheisine a emporfce avec lui ces jeunes 
dieux, ces genies souriants, ces ephebes celestes aux 
formes d’une perfection si absolue, d’un rytlime si barmo- 
nieux, d’un ideal si pur, et que la Grrece antique ne chante 
plus 1’bynine de la beaute en strophes de Paros, Thomme 
a cruellement abuse de la permission qu’on lui a donnee 
d'etre laid, et, quoique fait a I image de Dieu, le represente 
assez mal. Mais le comte Labmski n’avait pas profile de 
cette licence ; I ovale un peu allonge de sa figure, son nez 
mince, d'une coupe bardie et fine, sa levre fermement 
dessmee, qu’accentuait une moustaclie blonde aiguisee a 
ses pointes, son menton releve et frappe d’une fossette, 
ses yeux noirs, lui donnaient Fair d’un de ces anges 
guerriers, saint Micbel ou Raphael, qui combattent le 
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demon, revetus d’armures d’or. II eut ete trop beau sans 
l’eclair male de ses sombres prunelles et la couclie lialee 
que le soleil d’Asie avait deposee sur ses traits. 

Le comte etait de taille moyenne, mince, svelte, nerveux, 
cacliant des muscles d’acier sous une apparent e deli- 
catesse , et lorsque, dans quelque bal d’ambassade, il 
revetait son costume de magnat, tout cbamarre d’or, tout 
etoile de diamants, tout brode de perles, il passait parmi 
les groupes comme une apparition etincelante . . . Nous 
n’ajoutons pas que le comte possedait les dons de Fesprit 
comme ceux du corps ; les fees bienveillantes Favaient 
doue a son berceau, et la mechante sorciere qui gate tout 
s’etait montree de bonne liumeur ce jour-la. 

G-autier, Militona. 


13 . — Clarimonde. 

Elle etait assez grande, avec une taille et un port de deesse , 
ses clieveux, d’un blond doux, se separaient sur le baut de 
sa tete et coulaient sur ses tempes comme deux fleuves d'or ; 
on aurait dit une reine avec son diademe , son front, d’une 
blanelieur bleuatre et transparente, s’etendait large et serein 
sur les arcs de deux cils presque bruns, smgularite qui 
ajoutait encore a Feffet de prunelles vert de mer d'une 
vivacite et d’un eclat insoutenables. . . . Des dents du 
plus bel orient seintillaient dans son rouge sourire, et de 
petites fossettes se creusaient a cliaque inflexion de sa 
bouelie dans le satin rose de ses joues. Pour son nez, il 
etait d’une finesse et d’une fierte toute royale, et decelait la 
plus noble ongine. 

Des luisants d’ agate jouaient sur la peau ume et lustree 
de ses epaules a demi decouvertes, et des rangs de grosses 
perles blondes, d’un ton presque semblable a son cou, lui 
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descendaient sur la poitrine. De temps en temps elle 
redressait sa tete avec un mouvement onduleux de cou- 
leuvre on de paon qui se rengorge, et impnmait un leger 
frisson a la haute fraise brodee a jour qui Fen tour ait 
comme un treillis d' argent. 

G-autier, Fortumo. 


14 . — Tolla. 

Sa beaute etait de celles qui deeouragent les statuaires 
et leur font cruellement sentir Fimpuissance de leur aid,. 
Ses mains, sa figure, ses epaules avaient la paleur mate du 
marbre, et cependant le marbre le plus fidele n’aurait 
jamais pu passer pour son image. Eien n’etait plus facile 
que de rendre la finesse aristocratique de ce nez iraper- 
ceptiblement arque, la courbe fiere des sourcils, Fampleur 
un pen dedaigneuse des levres, le modele dehcat des 
joues, ou deux imperceptibles fossettes se dessinaient par 
instant. 

La jeunesse dans toute sa force eclatait a travers cette 
enveloppe delicate ; la paleur de son visage etait same et 
robuste. Elle ressemblait a ces lampes d’albatre qu’une 
flamme interieure fait doucement resplendir. Ses yeux 
chatains, mais qui paraissaient noirs, avaient le regard 
doux, etonne et un pen farouche d’une jeune biche qui 
ecoute les echos lointains du cor. Sa ehevelure longue, 
epaisse et soyeuse, s’entassait sur sa tete et debordait en 
deux boucles pesantes jusque sur ses epaules. Son corps 
mignon, souple, frele, et cependant vigoureux, ressemblait 
a ces statues antiques dont la vue nhnspire que de hautes 
pensees et de nobles desirs, quoiqu’elles se montrent sans 
voiles et qu’elles ne soient vetues que de leur chaste beaute. 

About, Tolla Feraldi. 
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15.— -Alice. 

Alice appartenait a cette variete d’Anglaises brunes qui 
realisent un ideal dont. les conditions semblent se con- 
trarier c’est-a-dire nne peau d’une blancheur eblouissante, 
des levres de cerise, et des elieveux aussi noirs que la nuit 
sur les ailes du corbeau. L’eJfet de cette opposition est 
irresistible et produit line beaute a part dont on ne saurait 
trouver Fequivalent aillenrs. 

L’ovale allonge de sa tete, son teint d'une incomparable 
purete, son nez fin, mince, transparent, ses yeux d’un bleu 
sombre franges de longs cils, qui paipitaient sur ses joues 
rosees coniine des papillons noirs lorsqu’elle abaissait les 
paupieres, ses levres colorees d'une pourpre eclatante, ses 
cheveux tombant en volutes brillantes comme des rubans 
de satin de ebaque cote de ses joues et de son col de cygne, 
temoignaient en favour de ces romanesques figures de 
femmes de Maclise. Gautier, Jettatura. 


16. — Portrait de Gcethe 

Des sa premiere apparition a Weimar, Goethe y produisit 
un effet de fascination tout a fait extraordinaire Un cri 
de surprise s’echappa de toutes les levres, taut la beaute, le 
genie, la bonte, eclatent dans sa personne. Sa haute et 
noble stature, sa demarche, son port, son front superbe on 
se dessine fierement Fare de ses noirs sourcils, son nez 
aquihn, sa chevelure d’ebene, son grand oeil italien qui 
fiamboie, imposent a qui Tapproche admiration et respect. 
“ Une pareille alliance de la beaute physique et de la beaute 
intellectuelle ne s’etait encore vue chez aucun hoinme,” dit 
Huf eland. Ce qui me frappe dans le portrait que tracent 
du jeune Goethe ses contemporains, e’est la sensation de 
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lumiere qui doniine tout. “ Mon ame est pleine de lui 
comme la rosee des rayons du soleil levant,” ecrit Wieland. 
Pour d’autres, G-oetlie est u le noble et brillant acier qui de 
toutes pierres brutes fait jaillir l’etincelle ” , il est 1’etoile, 
la flamme, V Apollon radieux, devant qui l’on voudrait se 
pro sterner. Daniel Stern, La Condense cVAgoult. 


I .—(b) POETEAITS (MENTAL;. 


17. — Frederic II 

Egalement remarquable par l’audace de sa pensee, la 
sagacite de son esprit, 1’energie de sa prudence et la fermete 
de son caractere, on ne sait qu admirer le plus de ses 
talents varies, de son profond jugement ou de sa grande 
ame. Brillant de toutes les qualites physiques et morales, 
fort comme sa volonte, beau comme le genie, actif ]usqu 1 au 
prodige, il perfect! onna, il completa tous ces avantages, et 
ne fut pas moins eminemmenf son propre ouvrage que 
celui de la nature. Ne facile, il se rendit severe ; absolu 
jusqu'ala plus redoutable impatience, il fut tolerant jusqu’a 
la longanimite; vif, ardent, impetueux, il se fit calme, 
modere, reflechi. Sa destinee fut telle que les evenements 
tournaient a son avantage souvent par le concours de sa 
conduite habile, quelquefois malgre ses fautes, et tout, 
jusqu’au tribut derreurs quil paya a Thumaine faiblesse, 
porta Tempreinte de sa grandeur, de son originalite, de son 
indomptable caractere. 
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Jamais mortel ne fut constitue pour le commandeinent 
comine lui ; il le savait, il semblait se croire 1’ame univer- 
selle du monde, et n'admettait aux autres hommes que je 
ue sais quelle a me sensitive, instinct animal plus ou moins 
mgenieux , aussi les mepnsait-il, et cependant il travailla 
infatigablement selon ses lumieres a leur bonlieur. Ainsi 
l’extreme justesse de son esprit fit plus pour le rendre 
equitable et bienfaisant, que neut fait l’equivoque bonte 
des cceurs nes sensibles. Il ne connut qu’une passion, la 
gloire, et il fut enneini de la louange; qu’un gout, soi- 
meme, et sa vie entiere fut pour les autres , qu'une 
occupation, son noble metier de roi. 

Mirabeau, Memoires biograjjJiiqaes. 


18. — Louis XIY. 

Ce fut un prince a qui on ne peut refuser beaucoup de 
bon, meme de grand, en qui on ne peut meconnaitre plus 
de petit et de mauvais, duquel il n’est pas possible de dis- 
cerner ce qui etait de lui ou emprunte, et dans Tun et 
dans l’autre rien de plus rare que des eerivams qui en 
aient ete bien informes, rien de plus difficile a rencontrer 
que des gens qui Faient connu par eux-memes et par 
experience et capables d’en ecnre, en meme temps assez 
maitres d’eux-memes pour en parler sans liaine ou sans 
flatterie, de n’en rien dire que dicte par la vente nue en 
bien et en mal. Pour la premiere part-ie on peut ici 
compter sur elle ; pour 1’autre on tachera d’y atteindre en 
suspendant de bonne foi toute passion 

Il ne faut point parler ici de ses premieres annees. Eoi 
presque en naissant, etouife par la politique d’une mere 
qui voulait gouverner, plus encore par le vif interet d’un 
pernicieux mimstre, qui basarda mille fois l’Etat pom* son 
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unique grandeur, et asservi sous ee joug tant que vecut ce 
premier ministre, c’est autant de retranche sur le regne do 
ee monarque. 

Toutefois il pomtait sous ce joug II comprenait l’oisi- 
vete comme 1‘ennemie de la gloire; il eufc assez de senti- 
ment pour se croire delivre a la mort de Mazarin, s’il n’eut 
pas assez de force pour se delivrer plus tot. C’est me me 
un des beaux endroits de sa vie, et dont le fruit a ete du 
moins de prendre cette maxime, que rien n’a pu ebranler 
depuis, d’abhorrer tout premier ministre dans son conseil. 
Il en prit des lors line autre, mais qu’il ne put soutenir 
avec la meine fermete, parce qu’il ne s’apercut presque pas 
dans l’effet qu’elle lui echappa sans cesse, ce fut de 
gouverner par lui-meme, qui fut la chose dont il se piqua 
le plus, dont on le loua et le flatta davantage, et qu’il 
executa le moins. Saikt-Simon, Mi' moires. 


19 . — Richelieu 

Le cardinal de Richelieu avait de la naissance. Sa 
jeunesse jeta des etineelles de son mente. Il se distmgua 
en Sorbonne, on remarqua de fort bonne lieure qu’il avait 
de la force et de la vivacite dans 1’esprit. Il prenait 
d’ ordinaire tres bien son parti. Il etait homme de parole 
ou un grand interet ne I’obligeait pas au contraire, et en 
cela il n’oubliait rien pour sauver les apparences de la 
bonne foi. Il n’etait pas liberal, mais il donnait plus qu’il 
ne promettait, et il assaisonnait admirablement ses bien- 
faits. Il airnait la gloire beaucoup plus que la morale ne 
le permet ; mais il faut avouer qu’il n’abusait qu’a propor- 
tion de son merite, de la dispense qu’il avait prise sur le 
point de 1’exces de son ambition. 

Il n’avait ni resprit ni le coeur au-dessus des perils: il 
C. F. u. 2 
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n’avait ni l’un ni F autre au-dessous ; et l’on peut dire qu’il 
en prevrnt davantage par sa sagacite qu’il n’en surmonta 
par sa fermete II etait bon ami, il eut merne souhaite d’etre 
aime du public ; mais quoiqu’il eut la civilite, Pexterieur, 
et d’autres parties propres a cet efUet, il n’en eut jamais ce 
je ne sais quoi qui est encore, en cette matiere, plus requis 
qu’en toute autre. Il aneantissait par son pouvoir et par 
son faste royal la majeste personnelle du roi ; mais il rem- 
plissait avec tant de dignite les fonctions de la royaute, 
qu’il fallait n’etre pas du vulgaire pour ne pas confondre 
le bien et le mal en ce fait De Betz, Me moires. 


20. — Marie Stuart. 

Seule et sans eonseil, aux prises avec les seigneurs et 
avec la noblesse coniine 1’avaient ete ses aieux, Marie 
Stuart, prompte, mobile, sujette a ses predilections ou a 
ses antipathies, etait deja insuffisante cp’etait-ce done, 
lorsqu’elle se trouvait de plus en face d’un parti religieux, 
ne et grandi durant les annees recentes en face d’un parti 
misonneur et sombre , moral et audacieuz, discutant ration- 
nellement et la Bible en main le droit des rois, et poussant 
la logique sous la priere ? 

Sortie d’une Cour litteraire et artificielle, elle n’avait 
rien pour comprendre ces grands et sourds mou cements 
des peuples, et pour les retarder ou les detourner a son 
profit en s’y accommodant . “elle revenait,” a dit M. Mignet, 
“ pleine de regrets et de degouts, au milieu des montagnes 
sauvages et des habitants incultes de 1’Ecosse. Plus 
aimable qu' habile, tres ardente et nullement circonspecte, 
elle y revenait avec une grace deplacee, une beaute 
dangereuse, une intelligence vive mais mobile, une fime 
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geneieuse mais einportee, le gout ties arts, F amour des 
a ventures, toutes les passions d une femme, jointes a 
lextreme liberte d’une veuve. ‘ 

Enfin, pour compliquer le peril de cette situation pre- 
caire, elle avait pour voisine en Angleterre une reine rivale, 
Elizabetli, quelle avait often see d’abord en re vendi quant 
son tit re, qu’elle n oftensait pas moins par une superiority 
feminine et bruvante de beaut e et de grace, une reine 
capable, energique, rigide et dissimulee, representant 
Fopmion religieuse contraire, et entouree de conseillers 
liabiles, constants et pleins de suite, conipromis dans la 
ineme cause. Sainte-Beuve, NovveaiLv Lundis. 


21.— Cesar 

Cesar etait ne d’une lllustre famille qui pivtendait avoir 
une origine divine. La nature, qui semblait F avoir fait 
naitre pour commander au reste des liommes, lui avait 
donne dans les manieres un air d’empire et de dignite : 
mats cet air de grandeur etait tempere par la douceur et 
la facilite de ses inoeurs. Son eloquence insinuante et 
irresistible etait encore plus attacliee aux cbarmes de sa 
personne qu’a la force de sa raison. Ceux qui etaient 
assez durs pour resister a Fimpression que faisaient taut 
de qualites sediusantes, n'eehappaient point a ses bien- 
faits, et il connnencait par assujettir les cceurs, comme 
etant le fondement le pins solide de la domination a 
laquelle il aspirait. 

Ne simple citoyen d’nne republique, il forma dans une 
condition privee le pro jet d’asservir sa patrie. Les perils 
dune pareille entreprise ne Fepouvanterent point. Les 
exemples recents de Marius et de Sylla lui firent com* 
prendre qu’il n’etait pas impossible de s' e lever a la 
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souverame puissance ; mais, sage jusque dans ses desirs 
effrenes, il distribua en differences epoques l’execution de 
ses projets Son esprit, ton jours juste malgre sa largeur 
de vues, n’avanca au but que par degres ; et, quelque 
eclatantes qu’aient ete ses victoires, elles ne doivent 
passer pour de grandes actions, que parce qu’elles furent 
toujours ia suite et 1’effet de grands desseins. 

Yoltaire, Les Moeurs et V Esprit des Nations. 


22. CoNDE ET TuRENNE 

O’a ete dans notre siecle un grand spectacle de voir dans 
le meme temps et dans les memes campagnes ces deux 
homines que la voix commune de toute l’Europe egalait 
aux plus grands eapitames des siecles passes, tantot a la 
tete de corps separes, tantot unis, plus encore par le 
concours des memes pensees que par les ordres que 
Tinferieur recevait de l’autre, tantot opposes front a front 
et redoublant l’un dans 1'autre l’activite et la vigilance : 
comme si Dieu, dont souvent, selon TEcriture, la sagesse 
se joue dans Tunivers, eut voulu nous les montrer dans 
toutes les formes, et nous montrer ensemble tout ce qu’il 
peut faire des homines ! 

Que de campements ! que de belles marches! que de 
hardiesse ! que de precautions ! que de perils ! que de 
ressources ! Yit-on jamais en deux homines les memes 
vertus avec des caracteres si divers, pour ne pas dire si 
contraires ? L’un parait agir par des reflexions profondes, 
et 1’autre par de soudames illuminations; celui-ci par 
consequent plus vif , mais sans que son feu eut rien de 
precipite ; eelui-la, d’un air plus froid, sans jamais rien 
avoir de lent, plus hardi a faire qu’a parler, resolu et 
determine au-dedans, lors meme qu’il paraissait embar- 
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rasse au-dehors. L’un, des quhl parut dans les armees, 
donne nne haute idee de sa valeur et fait attendre quelque 
chose d’extraordinaire, inais toutefois s'avance par ordre, 
et vient comme par degres aux prodiges qui ont fini le 
cours de sa vie ; Fautre, comme un homme inspire, des sa 
premiere bataille s’egale aux maitres les plus consommes : 
Fun par de vifs et continuels efforts, emporte Fadmiration 
du genre humam, et fait taire l’en vie , Fautre jette 
d’abord une si vive lumiere quelle n’osait Fattaquer * Fun 
enfin, par la profondeur de son genie et les ineroyables 
lessourees de son courage, s’eleve au-dessus des plus 
grands perils, et sait meme profiler de toutes les infidelites 
de la fortune ; Fautre, et par Favantage d'une si haute 
naissance, et par ees grandes pensees que le ciel envoie, et 
par une espece d’instinct admirable dont les homines ne 
connaissent pas le secret, semble ne pour entrainer la 
fortune dans ses dessems, et forcer les destinees. 

Bossuet, Oraisons f unebres. 


23. — Le Due de Vendome 

Le due de Yendome, petit -fils de Henri IY, etait mtre- 
pide conrne lui, doux, bienfaisant, sans faste, ne con- 
naissant m la liaine, m Fenvie, ni la xengeance. II n’etait 
fier qu’axec des princes ; il se rendait Fegal de tout le 
reste C ’etait le seul general sous lequel le devoir du 
service, et cet instinct de fureur purement animal et 
mecanique qui obeit a la voix des officiers, ne menassent 
point les soldats au combat ; ils combattaient pour le due 
de Yendome; ils auraient donne leur vie pour le tirer 
d’un mauvais pas, oil la precipitation de son genie 
Fengageait quelquefois. 

II ne passait pas pour mediter ses dessems avee la 
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meme profondeur que le prince Eugene, et pour entendre 
coinme Ini Tart de faire subsister les armees. li negli- 
geait trop les details , ll laissait penr la discipline 
mibtaire ; la table et le sommeil lui derobaient trop de 
temps, aussi bien qu’a son frere Cette mollesse le mit 
plus d’une fois en danger d’etre enleve ; mais un jour 
d' action il reparait tout par une presence d’ esprit et par 
des lumieres que le peril rendait plus vives , et ces jours 
d’action, il les cbercbait to uj ours; moms fait, a ce qu’on 
disait, pour une guerre defensive, et aussi propre a 
T offensive que le prince Eugene. 

Voltaire, Siecle de Louis XIV . 

24. — Mme d’Haussonville. 

Petite-Ulle de Mme de Stael, la comtesse d’Hausson- 
ville avait re 9 U l’education la plus forte. Habituee de 
bonne heure a reflecliir et a se replier sur elle-meme, elle 
s etait compose un fonds d’idees solides quelle devait en 
partie aux traditions de sa famille, a l’mtluence des per- 
sonnes distinguees au milieu desquelles elle avait vecu 
depuis son enfance, et en partie a ses observations, a ses 
meditations personnelles. On devmait sans peine, en 
causant avec elle, ce qu’elle devait a son entourage ; mais 
on etait encore plus frappe des qualites qui lui apparte- 
naient en propre, de 1’ongmalite de la trempe vigoureuse 
de son esprit. 

Je ne lui ai jamais entendu prononcer une parole banale, 
exprimer un sentiment qui ne repondit pas a une maniere 
de voir independante et individuelle. La sincerite etait le 
trait caraeteristique de son esprit. Elle s’expnmait sur 
toutes cboses avec une liberte absolue. On ne retrouvait 
dans sa conversation aucune trace des prejuges aristo- 
cratiques. Elle craignait par-dessus tout de se laisser 



PORTRAITS. 


23 


emprisonner clans le reseau des opinions toutes faites. 
Elle se defiait des idees que le monde accepte et * que 
diacun repete comme le mot de passe cle la bonne societe. 
Profondement liberale en religion et en politique, elle ne 
reprocbait a per sonne de penser autrement qu’elle. Elle 
eomprenait, elle tolerait toutes les opinions. 

Mezieres, Portraits . 

25, — M. GRANDET. 

II n’y avait personne dans Saumur qui ne fut persuade 
que M. Grandet n’eut un tresor particulier, une cacbette 
pleme de louis, et ne se donnat nuitamment les ineffables 
jouissances que procure la vue d’une grande masse d’or. 
Les avaricieux en avaient une sorte de certitude en voyant 
les yeux du bonliomine, auquel le metal jaune semblait 
avoir communique ses temtes Le regard d’un liomme 
accoutume a tirer de ses capitaux un mteret enorme con- 
tracte necessairement, comme celui du voluptueux, du 
joueur ou du courtisan, certaines habitudes mdefinissables, 
des mouvements furtifs, avides, mysterieux, cpii n’ecliap- 
pent point a ses co-religionnaires Ce langage secret 
forme en quelque sorte la franc-ma9onnene des passions. 

M Grandet inspirait done l’estime respectueuse a laquelle 
avait droit un homme c{ui ne devait rien a personne, qui, 
vieux tonnelier, vieux vigneron, devinait avec la precision 
cl’un astronome c^uand il fallait fabriquer pour sa recolte 
mille poincons ou seulement cinq cents ; qui ne nianquait 
pas une seule speculation, avait ton jours des tonneaux a 
vendre alors que le tonneau valait plus cher que la denree 
a recueillir, pouvait mettre sa vendange dans ses celliers 
et attenclre le moment de livrer son poin9on a deux cents 
francs, quand les petits propnetaires donnaient le leur a 
cinq louis. 
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Fmaneierement parlant, M Grandet tenait du tigre et 
du boa : il savait se coucher, se blottir, envisage! longtemps 
sa proie, sauter dessus; puis il ouvrait la gueule de sa 
bourse, y engloutissait une charge d’ecus, et se couchait 
tranquillement cornnie le serpent qui digere, impassible, 
froid, methodique. Per sonne ne le voyait passer sans 
eprouver un sentiment d’ admiration melange de respect et 
de terreur. Chacun dans Saumur n’avait-il pas senti le 
dechirement poli de ses griffes dacier p 

Balzac, Eugenie Qrandet . 


26 , — Bertrand du Guesclin. 

Le genie de la guerre semble s’etre incarne en Ber- 
trand Du Guesclin. Aux qualites reclamees dans un 
general, a l’epoque on il vecut, il joignit celles qui ont 
fait de lui un des precurseurs de Part militaire des siecles 
suivants 

Aussi prudent que brave, non moins habile a concevoir 
et a preparer ses entreprises que prompt et impetueux dans 
1’ execution, il avait le coup d’ceil lapide, le jugement sur, 
Pesprit inventif et fecond, et, a Fheure critique, un parfait 
sang-froid et une tenacite sans egale. Dedaigneux des 
prejuges et de la routine, il savait mettre en oeuvre les 
inventions d’autrui et inventer lui-meme. 13 f ut, au moyen 
age, le createur des camps retranches, imites des Romains ; 
il employa le premier Par tiller ie dans les sieges ; il devina 
d’instinct et mit en oeuvre surtout dans ses dernieres cam- 
pagnes, quelques-uns des procedes de la tactique et de la 
strategic modernes 

Modele des chevaliers, Du Guesclin, eependant, eon- 
tribua plus que personne a miner restitution de la cheva- 
lerie, en suhstituant les combinaisons de Part a la puissance 
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du noinbre et de la force personnelle, en propageant l’usage 
des arrnes a feu, et en organisant des troupes permanentes 
sur des bases qui furent plus tard generalenient adoptees 
pour la composition des arrnees royal es ; il eut enfin, en 
commun avec un autre general fameux, Jean Ziska, la 
singuliere fortune de n’avoir jamais ete vaincu dans aucune 
rencontre oil il conmianda en cbef . Du G-uesclin, par ses 
exploits et son genie, f ut veritablement, comme on l’a tres 
bien dit de nos jours, un des fondateurs de l 1 unite fran- 
caise, Bonnechose, Histoire de Dw Guesclin. 


2 7 . W ASHINGTON . 

Washington n’avait point ces qualites brillantes qui 
frappent, au premier aspect, rimagination liumame Oe 
n’etait point un de ces gemes ardents, presses d’eclater, 
entraines par la grandeur de leurs pensees ou de leurs 
passions, et qui repandent autour d’eux les ncbesses de 
leur nature avant meme qu’au deliors aucune occasion, 
aucune neeessite en sollicite l’emploi Etranger a toute 
agitation interieure, a toute ambition spontanee et superbe, 
Washington n’allait point au-devant des clioses, n’aspirait 
point a Fadmiration des hommes ; cet esprit si ferine, ce 
coeur si liaut, etait profondement calme et modeste. 
Capable de s'elever au niveau des plus grandes destinees, 
il eut pu s’ignorer lui-meme sans en souffrir, et trouver dans 
la culture de ses terres la satisfaction de ces facultes puis- 
santes qui devaient suffire au commandement des arrnees 
et a la fondation d’un gouvernement. 

Mais quand Toccasion s’oifrit, quand la neeessite arriva, 
sans effort de sa part, sans surprise de la part des autres, 
ou plutot, comme on vient de le voir, selon leur attente, le 
sage planteur fut un grand lionime. Il avait a un degre 
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sdperieur les deux quahtes qui, dans la vie active, rendent 
1’homme capable de grandes choses il savaifc croire fer- 
menient a sa propre pensee, et agir resolument selon ce 
qu’il pensait sans en craindre la responsabilite . . . Les 
obstacles, les re vers, les inimities, les trabisons, les erreurs 
et les langueurs publiques, les degouts personnels, abon- 
derent, ainsi qu’il arrive, sous les pas de Washington, dans 
sa longue carriere. 

Guizot, Tie, Correspondance et Ecrits de Washington 


28 . — Balzac 

Balzac, comnie Vichnou, le dieu mdien, possedait le don 
d 'avatar, c’est-a-dire celui de s’incarner dans des corps 
differents et d’v vivre le temps qu’il voulait ; seulement, 
le nombre des avatars de Vichnou est fixe a dix, ceux de 
Balzac ne se comptent pas, et de plus il pouvait les provo- 
quer a volonte. 

Quoique cela semble smgulier a dire en plem xix e siecle, 
Balzac fut un voyant. Son merite d’observateur, sa per- 
spicacite de physiologiste, son genie d’ecrivain ne suffisent 
pas pour expliquer l’infinie variete des deux ou trois mille 
types qui jouent un role plus ou moms important dans la 
Oomedie Jiumame II ne les copiait pas, il les vivait idea- 
lement, revetait leurs habits, contractait leurs habitudes, 
s’entourait de leur milieu, etait eux-memes tout le temps 
necessaire. De la viennent ces personnages soutenus, 
logiques, ne se dementant et ne s’oubliant jamais, doues 
d\me existence intime et profonde, qui, pour nous servir 
d’une de ses expressions, font concurrence a 1’etat civil. 
Dn veritable sang rouge circule dans leurs veines au lieu 
de l’encre qu’mfusent a leurs creations les auteurs ordi- 
naires. Gautier, Critique litteraire. 
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29. — La Foret vierge. 

A mesure que nous avancions les dermeres traces de 
riiomme s’eifaeaient Bientot tout cessa nieme d’annoncer 
la presence du sauvage, et nous eimies devant nous le 
spectacle apres lequel nous counons depuis si longtemps . 
l’mterieur d’une foret vierge 

Au milieu d’un taillis peu epais, et a travel’s lequel on 
peut apercevoir les objets a une assez grande distance, 
s’elevait d’un seul jet une liaute futaie composee presque 
en totalite de pins et de dienes Oblige de croitre sur un 
terrain tres circonscrit, et prive des rayons du soleil, chacun 
de ces arbres monte rapidement pour ehereher Pair et la 
lumiere. Aussi droit que le mat d’un vaisseau, il s’elance 
au-dessus de tout ce qui I’environne. O’est seulement 
quand il est parvenu a une region superieure, qu’il etend 
tranquillement ses branches et s’enveloppe de leur ombre. 
D’autres le suivent bientot, et tons, entrelacant leurs 
rameaux, torment comme un dais immense. 

Un ordre majestueux regne au-dessus de votre tete. 
Pres du sol, au contraire, tout offire 1’image de la confusion 
et du chaos : des troncs incapables de supporter plus long- 
temps leurs branches, se sontfendus dans la raoitie de leur 
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hauteur. D'autres, longtemps ebranles par le vent, out 
ete precipites d’une seule piece sur la terre. Des arbres 
immenses, retenus par leurs branches, restent suspendus 
dans les airs et tombent en poussiere, sans toucher le sol, 
... La Nature toute-puissante est le seul agent de rume 
comme elle est le seul pouvoir de reproduction 

De Tocqueville, La Lnnocratie en Anv'riqne. 


30. — L’Ascension du Mulhacen. 

Quand je reflechis de sang-fro]d a cette ascension incroy- 
able, je m’etonne comme au souvenir d’un reve incoherent. 
Nous avons passe par des chemins on les chevres auraient 
hesite a poser le pied, gravi des pentes tellexnent escarpees 
que les oreilles de nos ehevaux nous touchaient le menton, 
a travers des rochers, des pierres qui s’ecroulaient, le long 
de precipices effc'royables, demvant des zigzags, profitant 
du moindre accident de terrain, avancant pen, mais tou- 
jours, et montant par degres vers le sommet, but de notre 
ambition, et que nous avions perdu de vue depuis que 
nous etions engages dans la niontagne, parce que chaque 
plateau derobe aux yeux le plateau supeneur Chacpe 
fois que nos betes s’arretaient pour reprendre haleine, nous 
nous retournions sur nos selles pour contempler T immense 
panorama forme par la toile circulaire de 1’ horizon. 

Les cretes surmontees se dessinaient comme dans une 
grande carte geographique. La Yega de G-renade et toute 
l’Andalousie se deployaient sous l’aspect d’une mer azuree 
ou quelques points blancs, frappes par le soleil, figuraient 
les voiles. Les cimes voisines, chauves, fendillees et 
lezardees de haut en bas, avaient dans V ombre des temtes 
de cendre verte, de bleu d'Egypte, de Idas et de gris de 
perle, et dans la lumiere des tons d ecoree d’orange, de 
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peau de lion, d’or bmni, les plus cliauds et les plus admi- 
ralties du monde. Bien ne donne l’idee d’un chaos, d'un 
univers encore aux mams du Createur, comme une chaine 
de montagnes vue de liaut. 

Gautier, Voyage en JEJsjpagne 
31 . — Paljsocastro 

Nous suivons des lors le bord de la iner en marehant sur 
les sables et en admirant de loin en lom des eavernes oil 
les dots vont s’engouffrer dans les temps d’orage ; les 
cailles de Cengo, fort appreciees des chasseurs, sautelaient 
c r ii et la sur les rochers voisins, dans les touffes de sauge 
aux feuilles cendrees. Parvenus au fond de la baie, nous 
avons pu embrasser du regard toute la colline de Palseo- 
castro couverte de debris, et que domment encore les tours 
et les inurs rumes de 1‘ antique ville de Cythere. L’enceinte 
en est marquee sur le penchant tourne vers la mer, et les 
restes des batiments sont caches en partie sous le sable 
inarm qu’amoncelle F embouchure d’une petite riviere. II 
semble que la plus grande partie de la ville ait disparu peu 
a peu sous l’eifort de la mer croissante, a moins qu’un 
tremblement de terre, dont tous ces heux portent les traces, 
n’ait change Tassiette du terrain. Selon les habitants, 
lorsque les eaux sont tres-claires, on distingue au fond de 
la mer les restes de constructions considerables. 

En traversant la petite riviere, on arrive aux anciennes 
catacombes pratiquees dans un roeher qui domine les 
ruines de la ville et ou Ton monte par un sentier taille 
dans la pierre. La catastrophe qui apparait dans certains 
details de cette plage desolee a fendu dans toute sa 
hauteur cette roche funeraire et ouvert au grand jour les 
hypogees qu’elle renferme. On distingue par l’ouverture 
les cotes correspondants de chaque salle separes comme par 
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prodige , c’est apres avoir gravi le roeher qu’on parvient a 
descendre dans ces catacombes qui paraissent avoir ete 
habitees recemment par des patres , peut-etre ont-elles 
servi de refuge pendant les guerres, on a l’epoque de la 
domination des Turcs De Nerval, Voyage en Orient 


32. — L’Amerique DU Sud 

Quand les Europeens aborderent le rivage des Antilles 
et plus tard les cotes de FAnierique du Sud, ils se crurent 
transports dans les regions fabuleuses qu’avaient eelebrees 
les poetes. La mer etmcelait des feux du tropique , la 
transparence extraordinaire de ses eaux decouvrait pour 
la premiere fois aux yeux du navigateur la profondeur des 
abimes. Ga et la se montraient de petites lies parfumees 
qui semblaient Hotter comme des corbeilles de fleurs sur la 
surface tranquille de 1’ Ocean. 

Tout ce qui, dans ces lieux enchantes, s’offrait a la vue 
semblait prepare pour les besoms de l’homme, on calcule 
pour ses plaisiis. La plupart des arbres etaient charges 
de fruits nourrissants, et les moins utiles a l’liomme char- 
maient ses regards par l’eclat et la variete de leurs couleurs. 
Dans une foret de citronniers odorants, de figuiers sau- 
vages, de mjrtes a feuilles rondes, d’acacias et de lauriers- 
roses, tout entrelaces par des lianes fleuries, une multitude 
d’oiseaux inconnus a 1’Europe faisaient etinceler leurs ailes 
de pourpre et d’azur, melaient le concert de leurs voix aux 
harmonies d’une nature pleine de mouvement et de vie. 

La niort etait cachee sous ce manteau brillant ; mais on 
ne Tapercevait point alors, et ll regnait dans l’air de ces 
climats je ne sais quelle influence enervante qui attachait 
rhomme au present et le rendait insouciant de Tavenir. 

De Tocqueville, La Democratie en Amhique. 
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33. — De Florence a Bologne. 

On n’imagine pas nn pays plus Lean et plus fertile. A 
partir cle Pistoie, la montagne commence; de colline en 
colline, puis d’escarpement en escarpement, pendant deux 
heures, la voiture monte lentement sur un chemin en zigzag, 
et du bas au sommet tout est cultive, habite A chaque 
lacet de clierain on apercoit des maisons, des jardms, des 
terrasses d’ohviers, des cbamps soutenus par des murs, 
des arbres a fruits abrites dans les creux, des morceaux de 
prairies vertes, partout des sources jaillissantes. Des 
femmes agenouillees lavent leur linge a la boucbe degor- 
geante des fontaines ou dans les petits canaux de bois qui 
distribuent Tarrosement et la fraielieur sur les pentes 

Si loin que le regard puisse aller, les vallees, les mame- 
lons portent les marques du travail et de la prospente 
liumame. Tout est mis a profit, les chataigniers couvrent 
les pointes trop apres et les chutes de terrain trop roides. 
Meme a la cime, dans le voisinage des neiges, de petites 
terrasses larges de six pieds fournissent de l’herbe aux 
troupeaux. Les signes de cette industrie sont aussi visi- 
bles dans les habitants que sur le sol : les paysans out des 
souliers ; les femmes en gardant leurs betes ou en mar- 
chant tressent de la paille ; les maisons sont en bon etat, 
les villages sont nombreux ; a la cime de l’Apennin est un 
cafe qui porte le nom de la montagne. C’est vraiment ici 
le cceur de ITtalie ; par le genie, la puissance d’invention, 
la prosperity, la beaute, la salubrite, Florence surpasse 
Borne, et centre Tinvasion etrangere cette barriere de mon- 
tagnes serait une defense. 


Taine, Voyage en Italic. 
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34. — La Nature morte. 

Voyez ces plages desertes, ces tristes contrees ou I’homme 
n’a jamais reside, couvertes ou plutot herissees de bois 
epais et noirs dans toutes les parties elevees ; des arbres 
sans ecorce et sans eiine, courbes, rompus, tombant de 
vetuste ; d’autres en plus grand nombre, gisants au pied 
des premiers, pour pourrir sur des monceaux deja pounds, 
etouffent, ensevelissent les germes prets a eclore 

La nature, qui partout ailleurs brille par sa jeunesse, 
parait ici dans la decrepitude la terre surchargee par le 
poids, surmontee par les debris de ses productions, n’ofire, 
au lieu d’une verdure florissante, qu'un espace encombre, 
traverse de vieux arbres charges de plantes parasites, de 
lichens, d’agarics, fruits impurs de la corruption; dans 
toutes les parties basses, des eaux mortes et croupissantes 
faute d’etre conduites et dirigees; des terrains fangeux, 
qui, n’etant m solides ni liquides, sont inabordables, et 
demeurent egalement niutiles aux habitants de la terre 
et des eaux ; des marecages qui, converts de plantes aqua- 
tiques et fetides, ne nourrissent que des insectes' vemmeux 
et servent de repaire aux animaux nnmondes 

Entre ces marais infects qui occupent les lieux bas, et 
les forets decrepites qui couvrent les terres elevees, s’eten- 
dent des especes de landes, des savanes qui n’ont rien de 
commun avec nos prairies ; les mauvaises herbes ) r sur- 
montent, j etoulfent les bonnes ; ce n’est point ce gazon 
fin qui semble faire le duvet de la terre, ce n’est point cette 
pelouse emailiee qui annonce sa brillante fecondite . ce 
sont des vegetaux agrestes, des herbes dures, epmeuses, 
entrelacees les unes dans les autres, qui semblent moins 
tenir a la terre qu’elles ne tiennent entre elles, et qui, se 
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desseeliaiit et repoussant suecessivement lets unes sur les 
autres, foiment une bourre gross] ere, epaisse de plusiemv 
pieds. Buffon, Unto l re /future^*'. 


35. — La Yallee be Beyrouth. 

C est in i des plus rastes panoramas du monde, un de ces 
lieux ou Fame s’elargit, comrne pour atteindre aux propor- 
tions d’un tel spectacle Au fond de la vallee coule le 
ISTalir- Beyrouth, riviere Fete, torrent F Inver, qui va se jeter 
dans le golfe, et que nous tra Versailles a Fonibre des arches 
d"uu pont romain. 

Les elievaux avaient de Feau seulement jusqu’a ini- 
jainbe. des tertres converts d'upais buisM>m de Lturieis- 
roses din sent le eourant et eouvrent de leur ombre le lit 
ordinaiie de la riviere , deux zones de sable, mdiquant la 
ligne extreme des mondations, detachent et font ressortir 
sur tout le fond de la vallee ce long ruban de flenrs et de 
verdure Au-dela commencent les premieres pentes de la 
montagne ; des gres verdis par les lichens et les mousses, 
des caroubiers tortus, des ehenes rabougris a la feuille 
teintee d\m vert sombre, des aloes et des nopals, embus- 
ques dans les pierres, eomine des nains annes menacant 
Fhomme a son passage, mais offrant un refuge a d’enormes 
lezards verts qui fuient par centames sous les pieds des 
elievaux . voila ce qu’on rencontre en gravissant les pre- 
mieres hauteurs Dependant de longues places de sable 
aride dechirent 9a et la ce mauteau de vegetation sauvage 
Un pen plus loin, ces landes jaunatres se pretent a la cul- 
ture et present ent des lignes regulieres d’oliviers. 

Nous eunxes atteint bientot le sonimet de la premiere 
zone des hauteurs, qui, d’en bas, semble se confondre avec 
le massif du Saunin. Au-dela s’ouvre une vallee qui forme 
c. f. u. 3 
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un pli parallele a celle du Nahr-Beyrouth, et qu’il faut 
traverser pour attemdre la second© Crete, d’oii Ton decouvre 
une autre encore. On s’apercoit deja que ces villages nom- 
breux, qui de loin semblaient s’abrxter dans les flancs noirs 
d’une meine montagne, domment au contraire et couronnent 
des cliaines de hauteurs que separent des vallees et des 
abimes. De Nerval, Voyage en Orient 


36 . — Paysage. 

La poussiere tourbillonne, et le soleil cliauffe penible- 
inent la coupole grise des nuages , le ciel semble d’etam ; 
le sirocco, enervant, fievreux, souffle par rafales Le Ponte 
Molle apparait entre ses quatre statues , dernere est une 
pauvre auberge, et aussitot apres commence le desert. 
Rien d’etrange comme ces quatre statues lezardees, qiu se 
profilent sur le grand vide morne et font l’entree du tom- 
beau d’un peuple. Des deux cotes, le Tibre se traine et 
tournoie, jaunatre et visqueux comme un serpent malade. 
Pas un arbie sur ses bords, plus de maisons, plus de 
cultures. 

De lom en loin, on decouvre un mole de briques, un 
debris branlant sous sa chevelure de plantes, et, sur une 
pente, dans un creux, un troupeau silencieux, des buffles 
aux longues comes, qui imminent. Des arbustes, de naau- 
vaises plantes rabougries s’abritent dans les enfoncements 
des collmes ; les fenouils suspendent au flanc des escarpe- 
nients leur panache de delicate verdure ; mais nulie part 
on ne voit d’arbre veritable, c’est la le trait lugubre. Des 
lits de torrents sillonnent de leurs blanch eurs blafardes le 
vert umforme ; les eaux inutiles s’ j tordent a demi engra- 
vees, ou dorment en flaques, parmi les herbes pourries. 

Taine, Voyage en Italie. 
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37. — Environs de la Her Morte. 

ISTous avancions 1'aspect des montagnes etait tou joins 
le meme, cest-a-dire, bianc, poudreux, sans ombre, sans 
arbre, sans iierbes et sans mousse. A quatre heures et 
demie, nous descendinies de la haute chains de ces mon- 
tagnes sur une chains moins elevee Xous chemmames 
pendant cinquante minutes sur un plateau assez egal 
Eons parvinmes enfin au dernier rang des moats qui 
bordent a Foecident la vallee du Jourdain et les eaux. de la 
mer Morte. Le soleil etait pres de se eoueher ; nous 
mimes pied a terre pour laisser reposer les chevaux, et je 
contemplai a loisir le lac, la vallee et le fieuve 

Quand on parle d'une vallee, on se repre^ente une vallee 
cultivee on incuite cultivee, elle e&t couverte de moissons, 
de vignes, de villages, de troupeaux . incuite, elle olfre 
des heibages ou des forets; si elle est arrosee par un 
fieuve, le fieuve a des replis ; les collines qui foment 
cette vallee out elles-meines des smuosites dont les per- 
spectives attirent agreablement les regards 

Ici, rien de tout cela; qu’on se figure deux longues 
ehaines de montagnes, courant parallelement du septentrion 
au midi, sans detours, sans smuosites. La chaine du 
levant, appelee montagne d’ Arable, est la plus elevee ; vue 
a la distance de huit a dix lieues, on dirait un grand 
mur perpendiculaire ; on ne distingue pas un sommet, 
pas la momdre cime, seulement on apercoit ca et la de 
legeres inflexions, coniine si la main du peintre qui a 
trace cette ligne horizon! ale sur le ciel eut tremble dans 
quelques endroits. 

Chateaubriand, Itineraire de Paris a. Jerusalem. 
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38. — Un Pays age du Nil. 

A quelques lieues au-dessus de Fouah, sur la rive droite 
du Nil, s’avance une pointe escarpee que longe le courant 
Quand les eaux sont basses, les barques la eotoient de tres 
pres, afin d’eviter les greves, qui en cet endroit barrent 
presque entierement le lit du fleuve Sur cette langue de 
terre, s’epanomt une vegetation puissante. Les champs 
de coton et de mais s’etendent dans le voisinage, coupes 
par des canaux profonds, sur le bord desquels se pro- 
minent gravement le heron et la cigogne. Qa et la, on 
distingue des espaces plus maigres ou poussent les dattiers 
epineux, et des clairieres semees de buissons aux branches 
noires et tortues, ou le fellah conduit ses troupeaux de 
buffies. 

Dans les parties de la campagne les plus sablonneuses, 
on voit surgir la bosse de quelque chameau solitaire , 
tandis qu’il broute, 1’ibis blanc se pose sur son dos dans 
r attitude mysterieuse que lui donnent les hieroglyphes. 
Non loin de la, une chetive mosquee annonce la presence 
d’un hameau. Les maisons en sont si basses, qu’on ne les 
aper^oit pas du rivage , seulement, on decouvi-e une foule 
de petits edifices en forme de ruches et assez eleves, que 
I' on reconnait pour des colombiers a la multitude de 
pigeons qui volent alentour. 

Ce fut dans ce hameau qu’Ismael vint chercher un 
refuge a la suite de la catastrophe qui lui fit abandonner 
sa barque. Pousse par la faim, il erra quelque temps 
autour des habitations ; le souvenir de la ferme ou il avait 
passe quelques annees dans la misere Tempechait de f rapper 
a aucune porte ; enfin il en trouva une ouverte et entra. 

De Nerval, Voyage en Orient, 
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39, — L Oraoe. 


ISTous partons pour Cinnabar par les Goticord couches 
qui viennent d’amener la fournee du jour. Une pluie 
diluvienne inonde le depart. Les capucbons cireulent, 
s’agitent autour des valises en tas et devant les voitures. 
Les tulles rouges du campement prennent sous la pluie 
des tons chauds qui eclairent la ligne foneee des sapins. 

On part. L’orage dessine de grandes stries serrees et 
paralleles an faite de la muraille rocbeuse qui surplombe 
la route. Le tonnerre est repercute sans fin dans les 
ereux des niontagnes, et Fecho redit encore la derniere 
detonation quand le coup suivant eclate. Les eclairs 
illuminent les replis et les angles ombreux de la cliaine. 
Le ciel creve et se rue sur le sol avec une violence inouie. 
En un instant, la route n’est plus que bouillie et niarais. 
Sur la pente de la montagne, les rocs se deseeilent sous 
la terre qui fond, et nous roulons a la fois sous une pluie 
d‘eau et sous une pluie de pier res. 

Les elievaux se cabrent. L’mstant est critique. A 
droite, la haute paroi monte jusqu'a liuit cents metres 
au-dessus de nos tetes. A gauche, les flots grossis 
mugissent et debordent La route est defoneee ; ce n’est 
plus qu’un gue de fange molle Les chevaux v plongent 
jusqu’au poitrail Apres qu’ils fluent sortis de ce pas 
difficile, ils avaient Fair d' avoir ete costumes jusqu’a 
mi-corps. La riviere entrait cette fois dans la carriole. 

Sur la recommandation du cocher, nous nous etions 
tons portes du cote de la montagne, laissant vides les 
places du cote du torrent, afin de faire contre-poids et de 
ne pas rouler dans l’eau au premier caliot. ISTous etions 
aceroehes en grappe tout au bord du vehicule, sur le 
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marchepied, trempes par une pluie aux larges nappes, 
violemment secoues par les soubresauts, et courant cent fois 
le risque d’etre ecrases entre la voiture eile-meme et la 
par 01 rocheuse a la momdre bascule. 

Leo Glaretie, Lettres 


40. — A Pompei 

On apei* 9 oit dans le lomtain les grandes lignes des 
montagnes vaporeuses, les tetes tranquilles des pins- 
parasols, puis a 1’onent les formes fines des arbres et la 
diversite des cultures On se retourne, et sans efiort 
^imagination on reconstruit ces temples. 

Oes colonnes, ces cbapiteaux corintbiens, cette ordon- 
nance simple, ces pans d’azur decoupes par les futs de 
marbre, quelle impression un pared spectacle contemple 
des l’enfance devait-il laisser dans Tame ’ line cite alors 
etait une vraie patrie, et non comme aujourd'hui une 
collection admmisti ative d’hotels garnis Que m’importent 
a moi aujourd’bui Eouen ou Limoges ? J’j ai un logis 
dans un amas d’autres logis , la vie vient de Paris ; Paris 
lui-meme, qu’est-ce, sinon un autre amas de logis, dont la 
vie vient d’un bureau oil ll y a des cartons et des 
employes ? 

Au contraire, les homines ici faisaient de leur ville leur 
joyau et leur ecrin; 1’ image de leur aeropole les suivait 
partout; les villages de notie G-aule, la Grenname, toute la 
barbane du Nord, ne leur semblaient que cloaque et 
desordre. A leurs veux, qui n’avait pas de cite n'etait 
pas veritablement un liomme, mais une demi-brute, pres- 
que une bete, bete de proie dont on ne pouvait faire 
qu’une bete de somme 


Taine, Voyage en Italic. 
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41. — Ex MER 

Ce matin, le temps est doux, brumeux et calme Les 
eretes des petits dots paisement de leu rs bianclieurs le 
brouillard ardoise ; des nuees moites pendent et s’egout- 
tent aux quatre coins de Tkorizon. Mais comme ces 
values de velours terni seraient belles si le soleil s’etalait 
sur leur dos ’ Dai vu le ciei et cette mer en plein ete, dans 
leur splendeur. II iiy avait point de mots pour exprimer 
la beaute de 1 azur mdm, qui de tous cotes sdillongeait a 
peite de vue Quel contrasts avec le dangereux et lugubre 
Ocean’ Cette mer re&semblait a une belle fille heureuse 
dans sa robe de soie lusfree, tout neuve Du bleu et 
encore du bleu ravonnant jusipTau bout, jusqu’au fond, 
'jusquau bord du del, et ca et la des f ranges d’argent sm* 
rette soie inouvante. 

On redevenait paien, on sentait le percaut regard, Li 
force virile, la serenite du magnifique soled, du grand dieu 
de Fair Comme il tnompbait la-haut 1 Comme ll lai^ait 
a plemes poignees toutis ses fieches sur la nappe immense! 
Comme les dots etincelaient et tressaillaient sous la pluie 
de dammes ’ On pensait aux Nereides, aux eonques son- 
nantes des Tritons, a des clieveux blonds denoues, k des 
corps blancs Lives d'ecume. L aneienne religion de la joie 
et de la beaute renaissait au fond du eoeur, an contact du 
pay sage et du climat qui Tout nourrie . , 

Taine, Voyage en Italie. 
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42 . — Ab ANDONNEE 

Les lames kautes et longues aecouraient avec une 
rapidite vertigineuse vers les premiers Hots, sau talent en 
paquets d’eau bouillonnante par-dessus des blocs enormes, 
et venaient s’abattre sur le sable avec le fracas et les 
eekevelements d’ecume cVun troupeau de clievaux sauvages 
Le ciel, d’abord nuageux, avait ete nettoye ea et la par mi 
coup de vent, et, a travers une large deckirure des nuees, 
la pleine rondeur de la lune laissait voir toute 1‘korreur 
grandiose de cette mer soulevee qui semblait se ruer a 
Tassaut de la terre Les vagues se gonflaient autour du 
pkare, tout la-bas elles battaient funeusement les ilots 
elles s’engouffraient avec des coups de tonnerre dans les 
cavites de la Goule aux Fees, et jaillissaient verticalement 
jusqu’a la Crete des falaises. C’etait eomme un universel 
deluge, un cataclysme produit par le ruissellement de 
milkers de cascades et le deckainement de derives rompant 
leurs digues. 

Par moments la lune se voilait la mer, d'un blanc 
livide, prenait alors sous le ciel noircissant une pkysio- 
nomie funebre et faroucke. Les lames deferlaient toujonrs 
plus avant sur la petite greve du Port Eion , quand elles 
se reculaient comine pour reprendre kaleine, leur ecunie 
epandue sur le sable avait l’air d’une tombee de neige 
Elles revenaient bientot plus kautes, balayant toute la pro- 
fondeur de la plage, et Jeanne a im-cliemin de l’escalier 
sentait sur ses vetements et son visage le rejaillissement 
tiede des gouttes salees. Tout autour de la jeune femme, 
dans les creux de la rocke, dans le glissement de Teau 
sur le sable, dans regouttement des parois inondees, 
s’elevait une plamte infatigable, assourdissante, oil 
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Jeanne croyait entendre l’eelio de sa propre pen see 
“ Abandonnee ! abandonnee,” lui eriait lamer. “Abandon- 
nee ’ v hurlait le rent 

Theuriet, Ray tnonde 


43. — S UR PE IS par la Maree 

Natalis marchait ton jours , je ne le distinguais plus que 
coniine un mobile point noir an milieu de la bale solitaire. 
Tout a coup un murmure sourd se fit entendre vers Fouest, 
semblable au bourdonnement d’une foule lointaine ou an 
bruit d’un train en marche, Je me redressai toute frisson - 
nante C’etait impo^ible, ce ne pouvait etre la maree. 
sept lieuies trois quails n’etaient pas mexne sonnees ’ Le 
grondement tumultueux s’accentua. He las ! c'efait bien la 
rnnieur grossis^ante du fiot, et Mira s'etait trompee de 
vingt minutes. 

Deja au loin 3’apereevais les cretes des vagues rougiea 
par les dernieres lueurs du eoucbant ; je voyais tourbillon- 
ner dans le ciel les oiseaux de mer qui precedent la maree 
montante et Fannoncent par leurs cris aigus Natalis avait 
compris comme moi Fimminence du danger. Le mobile 
point noir s’arreta hesitant, puis recula en arriere Les 
flots roulaient tou jours , deja Feau du chenal remontait 
avec des lemous ecumeux 

Je distinguai alors le malheureux qui revenait precipi- 
tamment dans la direction de Saint- Y; alery ; il franehissait 
les bancs de sable et les eaux stagnantes dans une course 
folle Le soleil avait dispar u, et une brume croissante le 
-deroba bientot a ma vue fatiguee. Je fermai les yeux un 
moment, mais un torrent formidable de vagues bouil- 
lonnantes me les fit brusquement rouvrir. Les eaux 
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eouvraient toute la baie, et a la clarte cle la pleme lune qui 
se levait je 3es voyais s’agiter convulsiveinent entre les deux 
rives, Je poussai un cn. — Natalis etait perdu — Au meme 
moment, cle vives lueurs scmtillerent a Fexiremite du 
Crotoy. C ’etait la maison de Mira qui j etait sa lumiere 
cruelle sur l’etendue liouleuse et solitaire oil le malheureux 
venait de s’engloutir. 

Ce fut le lendemam seulement, a la maree basse, que les 
peeheurs trouverent son corps, echoue conime une epave 
au pied cFune estacade La vague avait mis ses v elements 
en lambeaux, et sa pale tete nue etait enfouie dans le 
sable. 

Theuriet, Le 8 any des Finuel 


44. — La Mer a Gibraltar 

Le spectacle qui se present-ait a nos yeux etait d’une 
magnificence merveilleuse A gauche F Europe, a droite 
l’Afrique, avec leurs cotes roclieuses, revet ues par Feloigne- 
ment de nuances lilas elair, gorge de pigeon, comme cedes 
d’une etofie de soie a deux trames , en avant, Fhorizon 
sans homes et s'elargissant tou jours , par-dessus, un ciel 
de turquoise ; par-dessous, une mer de sapliir d’une 
limpidite si grande, que Ton vovait la coque de notre 
bailment- tout entiere, ainsi que la quille cles bateaux 
qui passaient aupres de nous, et qui semblaient plutot 
voler dans Fair que hotter sur l’eau Nous nagions en 
pleine lumiere, et la seule teinte sombre que Fon eut pu 
decouvrir a vingt lieues a la ronde venait de la longue 
aigrette de fumee epaisse que nous laissions apres nous. 

Le bateau a vapeur est bien reellement une invention 
septentrionale ; son foyer, toujours ardent, sa chaudiere 
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en ebullition, ses ehemmees, qui finiront par noircir le 
del de leur suie, s'harmonient admirablement avec les 
brouillards et les brumes du Nord Dans les splendeurs 
du Midi, il fait taclie 

La nature etait en gaiete , de grands oiseaux de mer 
d'une blancbeur de neige rasaient lean du coupant de 
leurs ailes. Des tiions, des dorades, des poissons de 
toute sorte, lustres, vermsses, ehncelants, faisaient de& 
sauts, des cabnoles, et folatraient avec la vague ; les 
voiles se succedaient d instant en instant, blanches, 
arrondies. Les cotes se teignaient de couleurs fantas- 
tiques ; leurs plis, leurs dethirures, leurs escarpements, 
accrochaient les rayons du soleil de mamere a produire les 
effets les plus merveilleux, les plus mattenchis, et nous 
oftraient un panorama sans cesse renouvele. 

Gautier, Ynyuye tit E^payne 


45. — L'Eatj de mer 

Si Ton plonge dans la mer a une eertame profondeur, on 
perd bientot la lumiere ; on entre dans un erepuscule ou 
persiste une seule couleur, un rouge sinistre ; puis eela 
meme disparait et la nuit complete se fait C est l’ob- 
scurite absolue, sauf peut-etre des accidents de phosphores- 
cence eff ray ante. La masse, immense d etendue, enornie 
de profon<leur, qui couvre la plus grande partie du globe, 
semble un monde de tenebres Yoila surtout ce qui saisit, 
intimida les premiers homines. On supposait que la vie 
cesse partout ou manque la lumiere, et qu*excepte les 
premieres couches, toute l’epaisseur insondable, le fond (si 
Fabime a un fond), etait une noire solitude, rien que sable 
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aride et cailloux, sauf des ossements et des debris, tant de 
biens perdus que 1’element avare prend ton jours et ne 
rend jamais, les eaehant jalousement an tresor profond des 
uaufrages 

L’eau de mer ne nous rassure aucunement par la 
transparence. Ce n’est point l’engageante njmplie des 
sources, des limp ides fontames Celle- ci est opaque et 
lourde ; elle frappe fort. Qui s’y liasarde se sent forte- 
ment souleve. Elle aide, ll est vrai, le nageur, mais elle le 
maitrise ; il se sent comrne un faible enfant, berce d’une 
puissante main, qui peut aussi bien le briser. 

Michelet, La Mer 


46 . — Eecondite de la Mer 

Dans la grande cliasse universelle sur la race condamnee, 
ceux qui se cliargent de rabattre, d’empecber la masse de 
se disperser, ceux qui la poussent aux rivages, ce sont les 
geants de la mer. La baleme et les cetaces ne dedaignent 
pas ce gibier , lls le suivent, plongent dans les bancs, entrent 
dans l’epaisseur vivante ; de leurs gueules immenses lls 
absorbent par tonnes la proie infime qui n’en est pas 
dimmuee et fuit vers les cotes 

La s'opere une bien autre et plus grande destruction 
L’abord les petits des petits, les moindies poissons avalent 
le frai et les oeufs du bareng, se gorgent de laite, mangent 
ravenir Pour le present, pour le bareng tout venu, la 
nature a fait un genre glouton, qui, de ses yeux ecartes, ne 
voit guere, n 5 en mange que mieux, qui n’est qu’estomac, la 
gourmande tnbu des gades (merlan, morue, etc.). Le 
merlan s’emplit, se comble de barengs, et decent gras. 
La morue s’emplit, se comble de merlans, et devient grasse. 
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Si bleu que le danger des mers, Fexees de ia fecondite, 
recommence iei, plus ternble La morue est bien autre 
cliose que le hareng ; elle a jusqu’a neuf millions d’ceufs I 
IJne morue de cinquante livres ena quatorze livres pesant ! 
le tiers de son poids ! Ajoutez que cette bete, de 
maternite redoutable, est en amour neuf mois sur douze. 
CTest celle-ei qui mettrait le monde en peril An secours ! 
lan 9 ons des vaisseaux, equipons des flottes. L’Angleterre 
seule y envoie vingt ou trente mille matelots. Combien 
FAmerique et combien la Prance, la Hollande, toute la 
terre P La morue, a elle seule, a cree des colonies, fonde 
des comptoirs et des villes Sa preparation est un art. 
Et cet art a une langue, tout un idiome technique aux 
pecheurs de morue. 

Michelet, La Mer 


47. — Une Tempete dans la Mer des Indes 

Quand nos eumes double le cap de Bonne-Esperanee, et 
que nous vimes Fentree du canal de Mozambique, le 23 de 
juin, vers le solstice d’ete, nous fumes assaillispar un vent 
epouvantable du sud. Le ciel etait serein, on n'y voyait 
que quelques petits nuages cuivres, semblables a des 
vapeurs rousses, qui le traversaient avec plus de vitesse 
que celle des oiseaux Mais la mer etait sillonnee par 
cinq ou six vagues longues et elevees, semblables a des 
ehaines de collmes, espacees entre elles par de larges et 
profondes vallees Chacune de ces collmes aquatiques 
etait a deux ou trois etages. Le vent detachait de leurs 
sommets anguleux une espeee de cnniere d’ecunie, ou se 
peignaient 9 a et la les couleurs de Farc-en-ciel. 11 en 
emportait aussi des tourbillons d’une poussiere blanche qui 
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se repandait an lorn dans lenrs vallons, comnie celle qu’il 
eleve sur les grands cliemins en ete. Ce qu’il y avait 
de plus redoutable, c’est que quelques sommets de ces 
collmes, pousses en avant de leurs bases par la poussiere 
du vent, se deferlaient en enormes voutes, qui se roulaient 
sur elles-meines en mugissant et en ecumant, et eussent 
englouti le plus grand vaisseau s’ll se fut trouve sous leurs 
rumes 

L’etat de notre vaisseau eoneourait avec eelui de la mer 
a rend re notre situation aif reuse. Notre grand mat avait 
ete brise la luit par la foudre, et le mat de misaine, notre 
unique voile, avait ete emporte le mafcm par le vent. Le 
vaisseau, incapable de gouverner, voguait en travers, jouet 
du vent et des lames J’etais sur le gaillard d’arriere, me 
tenant accroche aux liaubans du mat d’artimon, tachant de 
me familianser avec ce terrible spectacle. Quand une de 
ces montagnes approchait de nous, j’en voyais le sommet a 
la hauteur de nos liuniers, c-’est-a-dire a plus de cmquante 
pieds au-dessus de ma tete 

Bernardin de Saint-Pierre, Voyage a Vile de France . 


48 . — Les Yoix de la Mer. 

Bien avant de voir la mer, on entend et on devine la 
redoutable personne. D’abord, c’est un bruit lointain, 
sourd et uniforme. Et peu a peu tous les bruits lui cedent 
et en sont couverts. On en remar que bientot la solennelle 
alternative, le retour invariable de la meme note, forte et 
basse, qui de plus en plus roule, gronde. Moms reguliere 
1’oscillation du pendule qui nous mesure l’heure ! Mais 
ici le balancier n’a pas la monotonie des clioses mecaniques 
On y sent, on croit y sentir la vibrante intonation de la 
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vie. En effet, an moment du flux, qnand la vague monte 
sur la vague, immense, eleefcnque, il se mele an roulemenb 
orageux des eaux le bruit des coquilles et de mille etres 
divers qu’elle apporte avec elle. Le reflux vient-il, un 
brmssement fait comprendre qu’avec les sables elle rem- 
porte ce monde de tribus fideles, et le recueille en son sein 
Que d’autres voix elle a encore 1 Pour peu qu’elie soil 
emue, ses plamtes et ses profonds soupirs eontra&tent avec 
le silence du morne rivage II semble se recueillir pour 
ecouter la menace de celle qui le flattait bier d'ua dot 
caressant. Que va-t-elle bientot lui dire? le ne veux 
pas le prevoir. Je ne veux point parler ici des epou- 
vantables concerts qu'elle va donner peut-etre, de ses duos 
avec les rocs, des basses et des tonnerres sourds qu’elle fait 
au fond des cavernes, 111 de ces cris surprenants ou Ton 
croit entendre * Au secours ’ Non, prenons-la dans 
ses jours graves, oil elle est forte sans violence. 

Michelet, La Jtfer. 


IL— (c) DESCRIPTION S OF TOWNS 


49. — New Yore. 

Des maisons rouges s’allongent indefiniment par files, 
toutes pareilles, avec des fenetres a guillotine et sans 
volets. D’autres maisons apparaissent, sales daffiehes, 
avec les bars dans leurs rez-de-chaussee ou bien des 
etalages de pauvres cboses ; fruits au rabais, greles 
legumes . . . Pas un arbre devant ces maisons, pas un 
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carre d’herbe, mais des rails a terre pom* les tramways, 
des poteaux pour les fils de telegraphes, et presque tout 
de suite un long et double tunnel dresse sur des piliers 
de fonte CTest la voie d’un cliemin de fer aerien, on 
eleve,” comme ils disent. II v en a quatre qm desservent 
toute la longueur de la ville et qui transportent par an 
deux cents millions de passagers. 

Dans le pen de temps que la rue suit cette ligne, je 
compte le passage des trains, trois qui montent et trois 
qui redescendent Le landau franchit deux rues plus 
paisibles et c’est pour tomber dans une avenue que sillon- 
nent, lances de meme eperdument, des files de tramways 
a cable Une cliaine sans fin court sous le sol, qui fait 
marcher ces lourdes voitures sur les rails ou notre atte- 
lage trebuche. Leur mouvement automatique efitrayerait 
comme un cauchemar, n’etait qu’a l’avant un homme est 
debout. Ses doigts erispes manceuvrent les poignees de 
la pince qui tour a tour mord ou abandonne la cliaine 
invisible a tracers une longue fissure, tracee elle-meme 
comme un troisieme rail entre les deux autres. 11 y en 
a taut, de ces cable-cars , ils vont si vite, ils encombrent 
1’avenue d’une masse si compacte que les voitures a 
cbevaux ont a peine la plape de cbeimner. 

- ' Boraget, En Amenqiie . 


SO. — CoUCHER DE SOLEIL A PARIS. 

Alors il promena ses regards autour de lux; rheure 
etait exquise. La-bas, sur la gauche, dans l’azur pale 
qu’il moirait de ses rayons, le soleil descendait majes- 
tueusement, jetant a Tadmirable pay sage de Paris son 
adieu dore. Les platanes, les sveltes peupliers, les mar- 
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ronmers touffus venaient de s'enflammer an long baiser 
<Iu coucbaut, et leiirs feuillages seniblaient de cuivre et d’or. 
Un eclair pourpre jaillissait de touted les feneties do 
pavilion des Tuileiies, et la ligne barmonieuse et grise 
da vieux Louvre etait baignee d'un reflet rose. Une 
lumiere eblouissante et cliaude frappait obliquement tons 
les objets, allongeant les ombres sur le sol, obligeant 
les passants a cligner de- yeux, faisant miroiter le euir 
verni des voitures et la croupe luisante des chevaux 
La nature, cette grande virtuose desmteressee, faisait, 
re jour-la, de Tart pour Fart et soignait son coueber de 
soleil; et le flaneur, qui eonlemplait par hasard ee 
spectacle, se sentit tout a coup pris d’un euthousiasme 
emvre, devant la calme et radieuse splendeur qui trans- 
fig urait les edifices, les arbres et le ciel 

F Copp.ee, Iinpr^ibions 


51 . — Paris 

La, Pierre marcba devant lui, sans savoir oil, sans 
savoir pourquoi L'ombre qui tombait, le surprenait, 
amsi qu’iin pbenomene mattendu II avail, leve les yeux 
vers le ciel, il s etonnait de le voir palir, tres doux, rave 
a Fmfini par les nances tuvaux noirs des cbeminees; et 
o’etait aussi pour lui une singularity que de decouvxir, 
a tous les balcons, les grandes lettres d’or des enseignes, 
dans lesquelles se niourait le jour. Jamais il davait 
remarque le bandage des facades, les glaces peintes, les 
stores, les affiches violentes, les magasins magnifiques 
Puis sur la chaussee, le long des trottoirs, entre les 
colonnes et les kiosques, bleus, rouges, jaunes, quel encorn- 
brement, quelle cohue extraordinaire ! Les voitures 
roulaient avec un grondement de fleuve; et de toutes 
parts, la boule des fiacres etait sillonnee par les 
C. F. u 4 
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manoeuvres lourdes des grands omnibus, semblables a 
d’eclatants vaisseaux de haut bord; tandis que le flot 
des pietons ruisselait sans cesse, des deux cotes, a I’infini, 
efc jusque parmi les roues, dans une bate conquerante de 
fourmikere en revolution. D’ou sortait tout ce mon.de t 
ou allaient toutes ces voitures ? Quelle stupeur, quelle 
angoisse I 

Efc Pierre marcbait toujours devant lui, machinal, em- 
porte par sa noire reverie. La nuit venait, on allumait 
les premiers bees de gaz, e’etait l’entre-cMen-et-loup de 
Paris, l’heure oil les tenebres ne sont pas encore, on les 
globes eleefcriques flamboient dans le jour qui va 
s’efcemdre. De tous cotes les etmcelles des lampes 
luisaient, les magasins eclairaient leurs vitrines. Bientot, 
les boulevards allaient charrier les etoiles vives des 
voitures, ainsi qu’une voie lactee en marche, entre les 
deux trottoirs incendies par les lanternes, les rampes, les 
girandoles, un luxe aveuglant de plein soleil 

Zola, 


52. — Avionon 

Qui n’a pas vu Avignon du temps des Papes, n'a nen 
vu. Pour la gaiete, la vie, rammation, le tram des fetes, 
jamais une ville pareille. C’etaient, du matin au son*, 
des processions, des pelennages, les rues joncliees de fleurs, 
tapissees de hautes lices, des arrivages de cardmaux par le 
Rhdne, bannieres au vent, galeres pavoisees, les soldats du 
Pape qui ehantaient du latm sur les places, les crecelles 
des freres queteurs ; puis, du haut en bas des maisons qui 
se pressaient en bourdonnant autour du grand palais 
papal comme des abeilles autour de leur ruche, c’etait 
encore le tic-tac des metiers a dentelles, le va-et-vient des 
navettes tissant Tor des chasubles, les petits marteaux des 
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ciseleurs de burettes, les tables d'harmonie qu’on ajustait 
cbez les luthiers, les cantiques des ourdisseuses * par la- 
dessus le bruit des cloches, et ton jours quelques tarn- 
bourins qu’on entendait ronfler, la-bas, du cote du pont. 
Car ehez nous, quand le peuple est content, il faut qu’il 
danse, il faut qu’il danse ; et comrne en ce temps-ia les 
rues de la ville etaient trop etroites pour la farandole, 
fifres et tambouring se postaient sur le pont d ’Avignon, 
an vent frais du Rhone, et jour et nuit Ton j dansait, 
Ton v dansait 

Ah ! Fheureux temps ? 1 lieureuse ville ’ Des hallebardes 
qui ne eoupaient pas ; des prisons d’Elat ou V on mettait 
le vin a rafraichir. Jamais de diset te ; jamais de guerre 

. . Yoila comment les Papes du Comtat savaient gou- 
verner leur peuple ; voila pourquoi leur peuple les a tant 
regrettes ' . Daudet, Contes et It*' cits 


53. — Promenade a Rome. 

Je suis revenu a pied derriere le chateau Saint- Ange, 
puis le long du Tibre, sur la rive droite ; on ne pent se 
figurer un pared contraste La rive est une longue bande 
de sable croulant, b or dee de haies epineuses abandonnees. 
En face, sur 1’autre bord, s’allonge une file de vieilles 
maisons sales, lament ables baraques bossuees et jaunies, 
toutes taehees par Find! t ration des eaux et le contact de la 
vermine humaine, quelques-unes plongeant dans le fleuve 
leur assise rongee, d’autres laissant entre elles et lui une 
petite eour infectee d'immondices ; on n’imagme pas ce 
que pent devenir un mur qui a subi, cent ans durant, les 
mtemperies de Fair et les vilemes du menage. Toute 
•cette bordure ressemble a la jupe fripee d’une sorciere, a 
je ne sais quel reste de torchon infect et troue. Le Tibre 
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roule jaune, fangeux, entre ce desert et cette pourri- 
ture. 

Pourtant 1’mteret et le pittoresque He font jamais defaut. 
Ca et la, nil reste de vieille tour plonge a pic dans le 
tieuve , une place au-dessous d’une egdise etage ses escaliers 
3 usque dans 1’eau, et des bateaux y abordent. On dirait 
<le ces vieilles estampes que Ton trouve sur nos quais, a 
demi effacees par la pluie, declnrees, crasseuses, mais ou 
Ton apercoit un morceau grandiose de fabrique ou de 
paysage, a cote d’un trou entre deux pates de boue 

Taine, Voyage en Itahe. 


54. — Une Averse a Naples. 

Berce par ces nantes images, il s’endormit et ne s’eveilla 
qu’au jour. Naples commencait deja son vacarme ; les 
vendeurs d’eau glacee criaient leui marcliandise , les 
rotisseurs tendaient aux passants leurs viandes enfilees 
dans une perche . penchees a leurs fenetres les menage res 
paresseuses deseendaient au bout d’une ficelle les paniers 
de provisions qu’elles remontaient chargees de tomates, 
de poissons et de grands quartiers de citromlle. Les 
ecrivains publics, en habit noir rape et la plume derriere 
l’oreille, s’asseyaient a leurs echoppes, . . . et les cloches 
de tous les campaniles carillonnaient joyeusement V Angelas 
Notre voyageur, enveloppe de sa robe de chambre, s’accouda 
au balcon. . . . 

Le ciel etait pur, seulement un leger nuage blanc s’avan- 
cait sur la ville, pousse par une brise nonchalante. Paul 
fixa sur lui ce regard et range que nous avons deja remar- 
que ; ses sourcils se froncerent. D’autres vapeurs se 
joignirent au flocon unique, et bientot un rideau epais de 
nuees etendit ses plis noirs au-dessus du chateau de Saint- 
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Elme De larges gouttes tomberent sur le pare de lave, 
et en quelques minutes se changerent en une de ces pluies 
diluviennes qui font des rues de ISTaples autant de torrents 
et entrainent les chiens et meme les anes dans les egouts. 
La foule surprise se dispersa, elierchant des abris , les 
boutiques en plein vent demenagerent a la hate, non sans 
perdre une partie de leurs denrees, et la pluie, maitresse 
du ebamp de bataille, coumt en boufiees blanches sur le 
quai desert de Santa- Lucia 

Gautier, Voyage en Italie . 


55 , — Anvers. 

Mais voici des rues noires, des chaussees que Ton dirait 
fades avec de la pous&iere de char bon , des maisons oras- 
&euses, saurees, une foule de petits cabarets louches, de 
petites auberges borgnes, de petites boutiques, d'etranges 
petits comptoirs, tasses les uns centre les autres. . . tout 
un mouvement trepidant de tramways qui coment, de 
locomotives qui siffient, de lourds camions. . . Et des 

figures boucanees, des figures exilees, des figures d’autre 
part, de nulle part et de partout . . des entassements de 

sacs, des piles de eaisses, des bamques roulantes . . . et 
des douaniers, affaires, mefiants, martiaux, qui, centre de 
pauvres choses inortes, lancent leurs sondes, comme des 
baionnettes, en vertu de ce prmeipe que le commerce, e’est 
la guerre. 

Et tout cela sent la suie, le poisson sale, Falcool, la biere. 
1’hmle grasse, le bois neuf, le vieux cuir et F orange. . . 

Et voici les docks, par-dessus lesquels des vergues et des 
mats se balancent, le long desquels de grosses eheminees 
developpent, sur le ciel, la noire ehevauchee de leurs 
fumees . . . et, de place en place, par mi eehappement 
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de lumiere, entre de lourds madriers, entre de grosses 
silhouettes sombres, void clapoter, moutonner, les eaux 
jaunissantes de 1’Escaut 

Octave Mirbeau, Lettres de Voyage 


56. —Florence 

L aspect general de Florence est triste Les rues sont 
etroites , les maisons, hautes, sombres de facade, n’ont 
point cette blanche gaiete meridionale qu’on s’attendait a y 
trouver. Cette ville de plaisir, dont 1’Europe elegante et 
riche fait sa maison d’ete, a la pliysionomie xnaussade et 
rechignee ; ses palais ressemblent a des prisons ou a des 
forteresses ; chaque maison a hair de se retrancher ou de se 
defendre contre la rue; b architecture massive, serieuse, 
solide, sobre d’ouvertures, a conserve toutes les defiances 
du moyen age et semble tou jours s’attendre a quelque 
coup de main des Pazzi et des Strozzi. 

Ainsi Florence, qu’on se figure couchee sous un del 
d’azur dans une draperie de blancs edifices et respirant 
avec nonchalance le lis rouge de ses armoiries, est effective- 
ment une matrone austere, a demi cachee dans ses voiles 
noirs, comme une parque de Michel- Ange. 

G-autier, Voyage an Italie. 


57. — Moscou vu du Kremlin. 

On ne saurait rever rien de plus beau, de plus riche, de 
plus splendide, de plus feerique, que ces coupoles sur- 
montees de eroix grecques, que ces clochetons en forme de 
bulbe, que ces fleches a six ou huit pans cotelees de ner- 
vures, evidees a jour, s’arrondissant, s’evasant, s’aiguisant, 
sur le tumulte immobile des toitures neigeuses. 
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Le& coupoles dorees prennent des reflets d’une tianspa- 
rence merveilleuse et la lumiere, au point saillant, s’j con- 
centre en une etoile qui bnlle comme une lampe. Les 
domes d’argent on detain semblent eoiffer des eglises de la 
lane ; pins loin ce sont des casques d'aziir constelles d’or, 
des calottes faites en plaques de cuivre battu, imbriquees 
comme des ecailles de dragon, ou bien encore des oignons 
renverses peints en vert et glares de quelque paillon de 
neige , puis a mesure que les pans se reculent, les details 
disparaissent meme a la lorgnette, et l’on ne distingue plus 
qu’un etineelant fouillis de domes, de fleches, de tours, de 
campaniles de toutes les formes imaginables, dessmant 
d'un trait d 5 ombre leur silhouette sur la teinte bleuatre du 
lointain et en detachant leur saillie par une paillette d*or, 
d'argent, de cuivre, de saplnr ou d emeraude. Pour achever 
le tableau, figurez-vous, sur les tons froids et bleutes de la 
neige, quelques trainees de lumiere faiblement pourprees, 
pales roses du couchant polaire semees sur le tapis d’her- 
mine de 1'hiver russe. G-atjtier, Voyage en Evssie 


58. — Londres 

Jetez les yeux sur Londres, cette ville qui finit et qui 
recommence tou jours La cataracte du Niagara a mo ins de 
flots, elle fait moins de bruit et de fmnee que cette maree 
humaine, la population de Londres. 

(Test surtont par un de ces jours brouillard, si frequents 
au mois de novembre, qu’il faut voir cette cite colossale, 
etrange, unique dans le inonde. Le fauve brouillard 
s’epaissit encore de tous les torrents de fumee que degor- 
gent dans le ciel dbmmenses tuyaux de briques, les mille 
fournaises de l’industrie, les cheminees des fabriques et 
des maisons. Si vous regardez a votre montre, xl est onze 
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heures du maim si vous regardez au ciel, ll est encore 
nuit. Les Lees de gaz flambent, les boutiques du Strand 
sont eelairees ; des liommes, des enfants, noirs comme des 
demons, portent des torches qu’ils agitent j usque sous les 
pieds des chevaux Mais a quoi bon ? La lumiere ne fait 
quhccuser la couleur livide du brouillard. Eh Lien, dans 
ce image, dans ses tenebres, vont, viennent, circulent, se 
croisent des liommes a figure impassible, aifairee, silen- 
cieuse, les uns sous les habits de luxe, les autres sous les 
haillons de la nusere. On dirait des ombres qui s’agitent 
dans un tombeau. 

Quiconque aime le spectacle des multitudes et des villes 
immenses, abandonne volontiers le desert au voyageur. 11 
rencontre a Londres, dans cette foret d’hommes, un sujet 
de contemplation egal au moins pour la grandeur a toutes 
les scenes prodigieuses de la nature. II y a une sorte de 
charme et de vertige a etudier toutes ces faces de la vie 
liumaine, dont la variete est inepuisable. Et puis, si vous 
etes fatigue de la vue d’un peuple qui achete et qui vend, 
du bruit eternel des roues des machines, des chevaux, du 
roulement des locomotives et des vagons, qui, meme dans 
les rues de Londres, passent au-dessus de vos tetes en 
siffiant, faites un pas, et, au milieu de cette solitude aride 
de la foule, vous trouverez l’oasis 

A. Esqulros, L’Angleterre et la Tie anylaise 
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II.— 00 HOUSES, INTERIORS, AND CHURCHES 


59. — La Tieille Maison 

JDans iin vallon disc-ret ou court un ruisseau, au milieu 
des grands arbres, on ape^oit de loin le pignon rouge de 
la vieille demeure C'est une maison modeste, sans luxe et 
sans ornements, mais dont Fensemble a je ne sais quoi de 
rejouissant, d’lionnete et d’hospitalier. Les murs epais et 
solides protegent bien contre la chaleur et le froid. Le 
toit eleve, recouvert de bonnes tuiles, abnte un Taste grenier 
oil la lessive peut seeher amsi que les oignons et les 
pommes de terre. Les fenetres un peu etroites pour mieux 
resister au vent, et munies encore de leurs petxts carreaux, 
sont encadrees de vigne vierge et de clematites dont les 
ileurs se balancent et embaument au momdre souffle du 
vent Le balcon rococo est en vieux fer forge; les pigeons 
perchent sur la girouette et, devant 3a porte, dort un gros 
cliien les pattes allongees 

Tout est tranquille et ealme dans Fenelos ; les arbres y 
poussent a Faise ainsi que des etres aimes dont on tolere 
les caprices et les plantes s'y etalent com me en un bom 
sac-re Longez ee vieux mur qui cache ses lezardes sous un 
manteau de lierre et de mousse; poussez la petite porte 
verte un peu disjointe et gnma^ante la clochette tmte et 
les merles et les fauvettes qui bavardaient dans la verdure 
s’envolent par douzaines en accrochant les branches, d’oii 
la rosee tombe comme une pluie de perles sur les violet tes 
du gazon. Gustave Droz, Tristesse et Son rives 
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60. — Interieur de Maison 

On entre d’ abort! dans un corridor large et bien eclaire. 
mais dont la largeur est diminuee par de vastes armoires 
de noyer sculpte, ou les paysans enferment le lmge du 
menage, et par des sacs de ble ou de farme, deposes la 
pour les besoms journaliers de la famille. A gauche est la 
cuisine, dont la porte, toujours ouverte, laisse apercevoir 
une longue table de bois de chene entouree de bancs. II 
est rare qu’on n’y voie pas des paysans attables a toute 
heure du jour; car la nappe y est toujours mise, soit pour 
les ouvriers, soit pour ces mnombrables survenauts a qui 
on offre habituellement le pain, le vin et le fromage, dans 
des campagnes eloignees des villes et qui n’ont ni auberge 
ni cabaret. 

A gauche, on entre dans la salle a manger. Eien ne la 
decore qu’une table de sapin, quelques chaises et un de ces 
vieux buffets a compartnnents, a tiroirs et a nombreuses 
etageres, meuble hereditaire dans toutes les vieilles de- 
meures, et que le gout actuel vient de rajeunir en les 
recherchant De la salle a manger, on passe dans un salon 
a deux fenetres, Pune sur la cour, Pautre au nord, sur un 
■jardin. Un escalier, alois en bois, que moil pere fit refaire 
en pierres grossierement taillees, mene a Petage unique et 
bas ou une dizaine de chambres presque sans meubles- 
ouvrent. sur des corridors obscurs. Elies servaient alors 
a la famille, aux hotes et aux domestiques. 

Yoila tout Pinteiieur de cette maison qui nous a si 
longtemps couves dans ses murs sombres et ehauds ; voila 
le toit que ma mere appelait avec tant d’amour sa Jeru- 
salem, sa maison de paix ; yoila le nid qui nous abrita 
tant d’annees de la pluie, du froid, de la faim, du souffle 
du monde. Lamartine, Genevieve . 
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61 . — Un Salon bourgeois 

Cette piece, dont les deux croisees donnaient sur la rue, 
etait planeheiee ; des panne aux gris la boisaient de haut 
en bas ; son plafond se composait de poutres apparentes 
egalement peintes en gris, dont les entre-deux etaient 
remplis de blanc en bourre q ui avait jjauni. Un vieux 
cartel de cuivre ornait le manteau de la cheminee en pierre 
blanche, mal sculpte, sur lequel etait une glace verdatre dont 
les cotes, coupes en biseau pour en montrer Tepaisseur, refle- 
taient un filet le lumiere le long d’un trumeau gothique 
en acier damasquine. Les deux girandoles de cuivre dore 
qui decoraient cliacun des coins de la cheminee etaient a 
deux fins; en enlevant les roses qui leur servaient de 
bobeches, et dont la maitresse-branche s’adaptait au pie- 
destal de marbre bleuatre agence de vieux cuivre, ce piedes- 
tal formait un chandelier pour les petits jours Les sieges 
de forme antique etaient garnis en tapis series representant 
les fables de la Fontaine ; niais il fallait le savoir pour en 
reconnaitre les sujets, tant les couleurs passees et les figures 
eriblees de reprises se vovaient difficilement. 

Aux quatre angles de cet-te saile se trouvaient des encoi- 
gnures, espeees de buffets termines par de crasseuses 
etageres. Une vieille table a jouer en marqueterie, dont le 
dessus faisait echiquier, etait placee dans le tableau qui 
separait les deux fenetres. Au-dessus de cette table, il y 
avait un barometre ovale, a bordure noire, enj olive par des 
rubans de bois dore, ou les mouches avaient si licencieuse- 
ment folatre que la dorure en etait un probleme. Bur la 
paroi opposee a la cheminee, deux portraits au pastel etaient 
censes representer Taieul de madatne G-randet, le vieux 
monsieur de La Bertelliere, en lieutenant des gardes fran- 
caises, et defunt madame Gentillet en bergere. 

Balzac, Eugenie Qrandet . 
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62 . — Interieur d’Eglise 

L’mterieur s’harniomait parfaitement an neglige poe- 
tique de eet humble exteneur dont le luxe etait fonrni par 
le Temps, charitable une fois An dedans, Y ceil s’attachait 
d’abord a la toiture, inteneurement doublee en chataignier 
auquel l age avait donne les plus riches tons des vieux bois 
de l’Europe, et que soutenaient, a des distances egales', de 
nerveux supports appuyes sur des poutres transversales 
Les quatre inurs blanchis a la chaux n’avaient aucun orne- 
ment. La misere rendait cette paroisse iconoclaste sans 
le savoir. 

L’eglise, carrelee et garnie de bancs, etait eclareee par 
quatre croisees laterales en ogive, a vitrages en plomb. 
L’autel, en forme de tombeau, avait pour ornement un 
grand crucifix au-dessus dun tabernacle en noyer decore 
de quelques moulures propres et luis antes, huit flambeaux 
a cierges economiques en bois pemt en blanc, puis deux 
vases en porcelaine pleins de fleurs artificielles, que le 
portier d’un agent de change aurait rebutes, et desquels 
Eieu se eontentait. La lampe du sanctuaire etait une 
veilleuse placee dans un ancien bemtier portatif en cuivre 
argente, suspendu par des cordes en soie qui venaient de 
quelque chateau deinoli. Les fonts baptismaux etaient en 
bois conime la chaire et comme une espece de cage pour les 
marguilliers, les patriciens du bourg. Tin autel de la Yierge 
offrait a 1’adniiration pubhque deux lithographies coloriees, 
encadrees dans un petit cadre dore. II etait peint en blanc, 
decore de fleurs artificielles plantees dans des vases tournes 
en bois dore, et reconvert par une nappe festonnee de 
mechantes dentelles rousses. 

Balzac, Le Cure de Gamyagne 
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63 . — Un Interieur. 

II est unit Les portes <le la petite maison de Milly 
sont fermees Un chien ami jette de temps en temps 
un aboiement dans la corn* La pluie dautomne tinte 
eontre les Yitres des deux fenetres basses, et le vent, 
souffiant par rafales, prod u it, en se brisant eontre les 
branches de deux ou trois platanes et en penetrant dans 
les interstices des volets, ces siffiements intermittents 
et melaneoliques que Fon entend seulement au borcl des 
grands bois de sapins quand on s’assoit a leurs pieds 
pour les ecouter 

La chambre ou je me revois ainsi est grande, mais pres- 
que nue Au fond est une alcove profonde avec un lit 
Les rideaux du lit sont de sei ge blanche a carreaux bleus 
C’est le lit de ma mere ; il y a deux berceaux sur des chaises 
de bois au pied du lit ; Fun grand, l’autre petit. Ce sont les 
berceaux de mes plus jeunes soeurs qui dorment deja depnis 
lonutemps Un grand feu de ceps de vigne brule au fond 
d'une chennnee de pienes blanches, dont le marteau de la 
Kecolution a ebreche en plusieurs endroits la tablet te, en 
brisant les armoiries ou les fleurs de lis des ornements La 
plaque de fonte du foyer est retournee aussi, parce que, 
sans doute, elle dessinait sur sa face opposee les arnies du 
roi ; de grosses poutres, noircies par la fum.ee, ainsi que les 
planches qu’elles portent, forment le plafond. Sous les 
pieds, ni parquet ni tapis ; de simples carreaux de brique 
non vernisses, mais de couleun de terre et casses en mille 
morceaux par les souliers ferres et par les sabots de bois 
des paysans qui en avaient fait leur salle de danse pendant 
Femprisonnement de mon pere. Aucune tenture, aucun 
papier peint sur les murs de la chambre ; rien que le platre 
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eraille a plusieurs places et laissant voir la pierre nue du 
umr, comrne oil voit les membres et les os a travers un 
vetement dechire. 

Lamartine, Jocelyn. 


64. — La Maison abandonnee. 

A nil tournant dn clieimn, nous sommes tombes snr une 
maison de canipagne isolee au milieu des vergers et her- 
metiquement close. Les botes de ce logis n’y etaient pas 
venus depuis longtemps, car un vigoureux pommier en 
espalier, tapissant tonte la facade, avait pousse ses grands 
brms nouenx j usque sur les croisees, dont les volets se 
trouvaient ainsi condamnes a perpetuite Je poussai la 
lourde grille de fer. La serrure etait sans doute en mail- 
vais etat, car la grille roula en grm 9 ant sur ses gonds 
rouilles, et nous pumes entrer dans la cour, ou les cbardons 
et les folles avoines poussaient a l’a 1 venture Un petit mur 

la separait du jardm, et contre ce mur, a l’abri d’un lioux, 
un vieux puits arrondissait sa margelle, revetue interieure- 
ment de touifes de langue de cerf En face, le perron de 
la maison etageait ses marches verdies et effntees. Tout, 
depuis les cormclies moussues du pignon jusqu’aux pan- 
neaux dejetes de la porte, criait 1’abandon et la decrepi- 
tude. 

Le jardin avait un aspect plus sauvage encore. Les 
fraisiers croisaient en tout sens leurs tiges rampantes, et 
recouvraient les allees d’un lacis de verdure ; les plates- 
bandes, envahies par les mauvaises herbes, ressemblaient 
aux tertres d’un cimetiere. Qa et la quelques fleurs tenaces 
et resistantes avaient survecu : asters violets, soucis aux 
teintes fauves, phlox a odeur automnale Tout a travers, 
les pommiers, les poiriers, et les framboisiers formaient 
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une sorte de foret vierge. Un cadran solaire, sur sa stele, 
avait quasi disparu sous la mousse ; une tonnelle eftondree 
laissait voir un banc de pierre brise, et plus loin un reservoir 
convert de lentilles d’eau La facade de la maison qui 
regardait le jardin etait de liaut en bas etreinte par un 
jasmin, dont quelques blanches etoiles piquetaient encore 
la verdure sombre, et en face des fenetres, a la fourche d’un 
cytise pendaient les debris d’un hamae ronge par la pluie 
^t les rats Theuriet, Le Refuge. 


65. — La Cathedrale Saint-Isaac a Saint- 
Petersbourg. 

L’hiver, en Russie, a une poesie partieuliere ; ses 
ngueurs sent compensees par des beautes, des eifets et 
des aspects extreniement pittoresques. La neige glace 
d’argent les coupoles d’or, accuse d’une ligne etincelante 
les entablements et les frontons, met des touches blanches 
sur les acanthes d’airam, pose des points lumineux aux 
saiilies des statues, et change tous les rapports de tons par 
des transpositions magiques. 

Saint- Isaac, ainsi vu, prend une origmalite toute locale. 
II est superbe de couleur, soit qu’il se detache, tout 
rehausse de blanc, d’un rideau de nuages gris, soit qu’il 
decoupe son profit sur un de ces “ciels” de turquoise et de 
rose qui brillent a Saint-Petersbourg, lorsque le froid est 
sec et que la neige crie sous le pied conime de la poudre de 
verre. Parfois, apres un degel, une bise glaciale fige en 
une nuit, sur le corps du monument, la sueur des granits 
et des marbres. Tin reseau de perles, plus fines, plus 
rondes que les gouttes de rosee autour des plantes, 
enveloppe les gigantesques colonnes du peristyle. Le 
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granit rougeatre dcvient du rose le plus tendre, et preud 
sur le bord comme un veloute de peclie, comme une jfieur 
de prune; ll se transforme en une matiere inconnue, 
pareille a ces pierres preeieuses dont sont baties les Jeru- 
salem celestes G-autiee, Yoij<uje en Russle 


66. — L’Eglise de Saint-Pierre \ Pome. 

Placez-vous ici, dit Corinne a lord Nelvil, pres de 1'autel, 
au milieu de la coupole vous apeicevrez a travel's les 
grilles de fer l’eglise des morts qui est sous nos pieds, et, 
en relevant les yeux, vos regards atteindront a peine au 
sommet de la voute. Ce dome, en le considerant meme 
d’en bas, fait eprouver un sentiment de terreur. On croit 
voir des abimes suspendus sur sa tete Tout ee qui est au 
dela d’une certame proportion cause a l’liomme, a la 
creature bornee, un invincible eifroi Ce que nous con- 
naissons est aussi inexplicable que l’mconnu , mais nous 
avons, pour ainsi dire, pratique notre obscurite liabituelle, 
tandis que de nouveaux mysteres nous epouvantent, et 
mettent le trouble dans nos facultes 

Toute cette eglise est ornee de marbres antiques, et ses 
pierres en savent plus que nous sur les siecles ecoules. 
Yoici la statue de Jupiter, dont on a fait un saint Pierre, 
en lui mettant une aureole sur la tete. L’expression 
generate de ce temple caracterise parfaitement le melange 
des dogmes sombres et des ceremonies brillantes ; un fond 
de tristesse dans les idees, mais dans rapplication la 
mollesse et la vivaeite du Midi ; des intentions severes, 
mais des interpretations tres-douces , la tbeologie elire- 
tienne et les images du paganisme, enfin la reunion la 
plus admirable de l’eclat et de la majeste que l’liomme 
peut donner a son culte envers la Divinite. 
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Les tombeaux decores par les merveilles des beaux-arts 
ne presentent point la mort sous un aspect redoutable. 
Ce n’est pas tout a fait comme les anciens, qui sculptaient 
sur les sarcopkages des danses et des jeux ; mais la pensee 
est detournee de la contemplation dkin cercueil par les 
cliefs-d’teuvre du genie. Ils rappellent 1’immortalite sur 
Fautel meme de la mort; et llmagination, animee par 
1 admiration qu'ils mspirent, ne sent pas, comme dans 
le Nord, le silence et le froid, immuables gardxens des 
sepulcres Mme de Stael, Corinne. 


C. F. U, 
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NARRATIVE PASSAGES. 


67. — Dans la Foret vierge. 

La nuit vmt enfin Une liunndite glaciale conimenca a 
se repandre sous le feuillage. L’obscunte donnait alors a 
la foret un aspect nouveau et terrible. . . . Jamais le 
silence de la solitude ne nous avait paru si formidable. 

Au bout Tune lieure, nous arrivons a la fin du bois, et 
nous nous trouvons dans une vaste prairie. Nos guides 
poussent trois fois mi cn sauvage ; on y repond dans le 
lointain. Cinq minutes apres, nous sommes sur le bord 
Tune riviere, dont Tobscurite nous empeche devoir la rive 
opposee. Les Indiens font halte en cet endroit Nous 
mettons pied a terre et attendons patiemnient ce qui va 
suivre. 

Au bout de quelques minutes, un leger bruit se fait 
entendre, et quelque cbose s’approclie du rivage. C’etait 
un canot indien, long de dix pieds environ, et forme d’un 
seul arbre. LTiomme qui etait accroupi au fond de cette 
fragile embarcation addressa la parole a nos gmdes, qui se 
haterent d’enlever les selles de nos clievaux, et de les 
disposer dans la pirogue Comnie je me preparais moi- 
meme a y monter, le pretend u Indien s’avanca vers moi, 
me pla^a deux doigts sur Tepaule, et me dit avec un 

66 



NARRATIVE PASSAGES. 


67 


accent normand qui me fit tressaillir 44 Ah ! vous venez 
de la vieille France ! Attendez, nallez pas trop vite ; il y 
en a des fois qui se noient ici ” — Mon cheval m’aurait 
adresse la parole que je n’aurais pas ete plus surpris. 

De TocquETiLLE, La B^mocratie en Amerique . 


68. — Sauves par un Chien. 

Paul descendit alors de 1’arbre, accable de fatigue et de 
chagrin * il cliercba les moyens de passer la nuit dans ce 
lieu ; mais il n*y avait ni fontaine, ni palmiste, ni meine de 
branches de bois sec propres a allumer du feu. Il sentit 
alors par son experience toute la faxblesse de ses ressourees, 
et il se nut a pleurer Yirgxme lui dit 44 Ne pleure point, 
inon ami, si tu ne veiix m’accabler de chagrin C’est moi 
qui suis la cause de toutes tes peines, et de celles qu’eprou- 
vent maintenant nos meies. Il ne faut rien faire, pas 
memele bien, sans consulter ses parents. Oh ! j’ai ete bien 
imprudente : ” Et elle se pnt a verser des larmes. 
Dependant elle dit a Paul : 44 Prions Dieu, mon frere, et 
il aura pitie de nous.” 

A peine avaient-ils acheve leur priere, qu’ils entendirent 
un chien aboyer. 44 C’est,” dit Paul, 44 le chien de quelque 
chasseur qui vient le soir tuer des cerfs a i’affcut.” Peu 
apres, les aboiements du chien redoublerent. 44 II me 
semble,” dit Virginie, 44 que c’est Fidele, le chien de notre 
case Oui, je reconnais sa voix : serions-nous si pres 
d’arrwer, et au pied de notre montagne ? ” En effet, un 
moment apres, Fidele etait a leurs pieds, abeyant, 
hurlant, gemissant, et les accablant de caresses. 

Bernardin be Saint-Pierre, Paul et Virginie. 
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69. — Bernard Palissy 

II y avail clu temps de Francois I ei un brave paysan du 
Perigord, qui s*appelait Bernard Palissy Dans ce temps- 
la, n’ avail pas des assiettes de faience qui voulait C’etait 
nne fabrication dont les Italiens senls possedaient le 
secret, et Bernard se mil en tele de le deconvrir a lui tout 
seul Le voila done qui se fait potier sans deniander 
conseil a personne, qui batit des fours, ramasse du bois 
comme il peut, fabrique ses premiers pots tant bien que 
mal, alluine son feu, enfourne, et attend II en eut pour 
15 a 16 ans avant de reussir, 15 a 16 ans d’essais raineux 
qui auraient decourage un grand seigneur Mais lui, des 
qu il avail pu ramasser quelque argent avec ses vitraux, 
il retoumait a son ceuvre avec une perseverance mdomp- 
table, insensible a la mi sere, sourd aux moquenes des 
voisins, inebranlable aux maledictions de sa femme qui 
etait furieuse, comme bien vous pensez, de faire avec lui 
de Tlieroisme, sans en avoir la moindre envie. 

Or, im beau jour, voila une grande rumeur a La 
Chapelle-Biron (e'etait son village) : “ Bernard est 
devenu fou,” disaient les gens ; “ il brule sa maison pour 
faire cuire ses pots ! 55 Et c’etait, ma foi, la verite Le 
bois etant venu a manquer, pendant qu’une fournee etait 
au feu, Bernard avait commence par prendre la palissade 
du jar din, puis les grosses tables, puis enfin le planclier 
de la maison. Ce que pouvait dire sa femme, je vous le 
laisse a juger ; mais lui n’ecoutait rien, et les yeux fixes 
sur Timplacable fourneau, comme un soldat sur sa con- 
signe, il jetait et jetait, ne pensant qu’a son oeuvre en 
danger. Le plafond aurait suivi le planclier, si les pots 
n’avaient fini par se cuire a point. 

E. Deschamps, Carnet cVun Yoyayeur. 
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70 . — Flagellation du Bosstt. 

Tout a coup, au moment ou la roue dans sa revolution 
piesenta a maitre Pierrat le dos montueux de Quasimodo, 
maitre Pierrat leva le bras, les fines lanieres sifHerent 
aigrement dans l’air coniine une poignee de couleuvres et 
retomberent avec fune sur les epaules du miserable. 

Quasimodo sauta sur lui-meme, comme reveille en 
sursaut. II commeneait a comprendre. II se tordit dans 
ses liens . une violente contraction de surprise et de 
douleur decomposa les muscles de sa face , mais il ne jeta 
pas un soupir. Seulement il tourna la tete en arriere, a 
droite, puis a gauche, en la balancant comme fait un 
taureau pique au flanc par un taon 

Tin second coup suivit le premier, puis un troisieme, et 
un autre, et un autre et toujours La roue ne cessaxt pas 
de tourner ni les coups de pleuvoir. Bientot le sang 
jaillit, on le vit ruisseler par mille filets sur les noires 
epaules du bossu, et les greles lanieies dans leur rotation 
qui decliirait l’air, 1’eparpillaient en gouttes dans la foule. 

Quasimodo avait repns, en apparence du moins, son 
impassibility premiere II avait essaye d'abord sourde- 
ment et sans grande seeousse exterieure de rompre ses 
liens. On avait vu son oeil s’allumer, ses muscles se 
roidir, ses membres se ramasser, et les courroies et les 
chainettes se tendre. L ’effort etait puissant, prodigieux, 
desespere; mais les vieilles genes de la prevote resisterent. 
Elies craquerent, et voila tout. Quasimodo retomba 
epuise. La stupeur fit place sur ses traits a un sentiment 
d’amer et profond deeouragement. Il ferma son oeil 
unique, laissa tomber sa tete sur sa poitrine, et fit le mort. 

Yictor Hugo, Notre-Dame tie Paris. 
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71, — La Bataille de Hastings. 

A portee de trait, les areliers coiiiinencerent a lancer 
leurs fleclies, et les arbaletners leurs earreaux, mais la 
plupart des coups furent amortis par le liaut parapet des 
redoutes saxonnes Les fantassms armes de lances et la 
cavalerie s’avancerent jusqu’aux portes des retranclie- 
ments, et tenterent de les forcer. Les Anglo-Saxons, tous 
a pied autour de leur etendard plante en terre. et formant 
dernere leurs palissades une masse compacte et solide, 
recurent les assaillants a grands coups de haebe, qui, d’un 
revers, bnsaient les lances et coupaient les armures de 
mailles Les Hormands, ne pouvant penetrer dans les 
redoutes m en arracher les pieux, se replierent, fatigues 
d’une attaque inutile, vers la division que commandait 
Gruillaume. 

Le <luc alors fit avancer de nouveau tous ses areliers, 
et leur ordonna de ne plus tirer droit devant eux, mais de 
lancer leurs traits en liaut, pour qu’ils tombassent par- 
dessus le rempart du camji ennemi. Beaucoup d Anglais 
furent blesses, la plupart au visage, par suite de cette 
manoeuvre ; Harold lui-meme eut 1'oeil creve d’une fleclie, 
mais il n’en eontinua pas moins de commander et de 
combattre. L’attaque des gens de pied et de clieval 
recommenca de pres, aux cris de Notre-Dame ! Dieu 
aide ! Lieu aide 1 Mais les Hormands furent repousses, 
a Tune des portes du camp, jusqu’a un grand ravin recon- 
vert de broussailles et d’lierbes, ou leurs clievaux trebu- 
clierent, et ou ils tomberent pele-mele et perirent en grand 
nombre. 

Thierry, Histoire de la Qonquete de V Angleterre 
par les Norma)ids, 
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72. — Chasse ait Sangliee 

Un motive merit inaccoutume se faisait remarquer dans 
Ies eours du chateau. Les domestiques allaient et venaient 
d’un air effare, tandis que les chiens accouples exe- 
cutaient un concert d'abois desordonnes, et que les 
chevaux, partageant ce pressentiment instinetif, pieti- 
naient avec ardeur, et cherehaient a arracher leurs brides 
des mains du palefrenier qui les gardait. Plus loin une 
troupe de pay sans des fermes, armes de longs batons, 
buvait gaiment le coup du matin a la sante du maitre , 
dans un coin quelques enfants s escnniaient a coups de 
gaule, avec la turbulence de leur age, pour se preparer 
aux plaisirs de la chasse aux sangliers 

L’ordre du depart vmt niettre en mouvement toute 
eette troupe impatiente et joyeuse Les traqueurs, sous 
la conduite d un piqueur experiment^, sortirent de la com* 
et gagnerent les hois par les sentiers du pare qui abre- 
geaient le chemin Un valet de chiens prit les devants 
avec la meute, en suivant bailee de platanes. Bientot une 
petite troupe de chasseurs descendit le perron, conduite 
par le maitre du chateau Les uns monterent sur les 
chevaux qui les attendaient, le reste sur un char decouvert, 
a plusieurs bancs. Apies avoir salue les dames qui 
etaient venues aux fenetres souhaiter aux chasseurs une 
heureuse ]ournee, la troupe sortit du chateau au bruit de 
la trompe de chasse qui sonnait joyeusement le depart. 

G. Aimard, La Chasse au Sanglier. 

73. — Message de Colomb. 

Colomb, insouciant de la colere de ses matelots, mais 
uniquement preoccupe du sort de sa decouverte, en ecrivxt 
sur parchemin plusieurs courtes relations, enferma les lines 
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clans un rouleau de cire, les autres clans des caisses de 
cedre, et jeta ses temoignages a la mer pour cpie le liasard 
les fit Hotter un 3 our, apres lui, jusqu’au rivage. 

On dit qu’une cle ces bouees, abandonnees aux rents et 
aux Hots, fut ballottee pendant trois sieeles et derni sur la 
surface, dans le lit ou sur les graves de la mer, et que le 
matelot d’un narire europeen, en embarquant du lest pour 
son raisseau, il y a quelque temps, sur les galets de la cote 
d’Afrique en face de Gibraltar, ramassa une noix de coco 
petrifiee, et l’apporta d son capitame comme une vame 
curiosite cle la nature. Le capitame, en currant la noix 
pour s’assurer si l’amande aurait resiste au temps, trouva, 
renferme dans become creuse, un parcbemin sur lequel 
etaient eerits en lettres gotlnques, dechiffrees avec peme 
par un erudit de Gibraltar, ces mots “ Nous ne pouvons 
resister un jour de plus a la tempete ; nous sonimes entre 
l’Espagne et les lies decouvertes d 5 Orient. Si la caravelle 
sombre, puisse quelc^u’un recueillir ce temoignage ! — 
Cbristopbe Colomb.” Lamartine, Christophe Colomh 


74. — Lutte d’Hommes 

Presumant bien que 1 ’audacieux dont b insolence arait si 
fort epourante Mane ne se bornerait pas a cette premiere 
tentative pour lui faire connaitre ce que je devinais etre 
son amour, je me mis en embuscade des le meme soir 
autour du batiment ou reposait ma fiancee, apres que tout 
le moncle fut endormi dans la plantation. Cache dans 
1’epaisseur des liautes Cannes a sucre, arme de mon 
poignard, j’attendais 

Je n’attenclis pas en vain Vers le milieu de la nuit, un 
prelude melancolique et grave, s’elevant dans le silence a 
quelques pas cle moi, eveilla brusquement mon attention. 
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(Je bruit fut pour moi com me line secousse , e etait ime 
guitare; c'etait sous la fenetre meme de Marie 1 Furieux, 
brandissant mon poignard, ]e in' elancai vers le point d’ou 
ces sons partaient, brisant sous mes pas les txges cassantes 
des Cannes a sucre. Tout a coup je me sentis saisir et 
renverser avec une force qui me parut prodigieuse ; mon 
poignard me fut violemment arrache, et je le vis briber au- 
dessus de ma tete En meme temps deux veux ardents 
etmcelaient dans Tombre tout pres des miens, et une 
double rangee de dents blanches, que j’entrevoyais dans 
les tenebres, s’ouvrait pour laisser passer ces mots 
prononces avec. V accent de la rage . “ Je te tiens ! Je te 
tiens r " Y. Hugo, Bug-Jarycd 


75. — La MoPvT b' Habib pah 

En meme temps ses deux mams bronzees et calleuses so 
crispaient sur la mienne avec des efforts inouis , ses veux 
flamboyaient, sa bouclie ecumait , ses forces, dont ll de- 
plorait si douloureusement 1’abandon un moment aupara- 
vant, lui etaient revenues, exaltees par la rage et la ven- 
geance ; ses pieds s’appuyaient amsi que deux leviers aux 
parois perpendiculaires du rocher, et il bondissait comme 
un tigre sur la racine, qtu, melee a ses vetements, le sou- 
tenait malgre lm ; car il eut voulu la briser afin de peser 
de tout son poids sur moi et de m’entrainer plus vite. Il 
mterrompait quelquefois, pour la mordre avec fureur, le 
nre epouvantable que in offrait son monstrueux visage. 
On eut dit l’liorrible demon de cette caverne cherchant a 
attirer une proie dans son palais d’abimes et de tenebres 

Un de mes genoux s etait heureusement arrete dans une 
anfraetuosite du rocher; mon bras s etait en quelque sorte 
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none a l’arbre qm m’appuyait, et je luttais centre les 
efforts du 11am avec toute Fenergie qne le sentiment tie la 
conservation pent donner dans im semblable moment. De 
temps en temps je soulevais peniblement nia poitrme, et 
j’appelais de tontes mes forces Bug- Jar gal ! Mais le 
fracas de la cascade et Feloigneuient me laissaient bien pen 
d’espoir qu’il put entendre ma voix. 

Y. Hugo, Biig-Jargcrf. 


76. — Le Marchand de Marrons. 

C’etait 1111 paysan qm traversait sonvent notre faubourg 
avec un ane charge de fruits, et s’arretait chez un ami 
loge vis-d-vis de notre maison. Le vm d’Argenteuil pro- 
longeait souvent la visite, et, groupes devant l'ane, nous 
regardions son fardeau avec des yeux d’envie. Un jour, la 
tentation fut trop forte. L’ane portait un sac dont les 
dechirures laissaient voir de beaux marrons lustres, qui 
avaient Fair de se mettre a la fenetre pour provoquer notre 
gourmandise Les plus liardis se les montrerent de l’ceil, 
et l’un d’eux proposa d’elargir Touverture On mit la 
chose en deliberation ; ]e f us le seul a m’y opposer. 
Conime la majorite faisait la loi, on allait passer a l’exe- 
cution, lorsque je me jetai devant le sac en cnant que 
personne n’y toucherait 1 Je voulais donner des raisons 
a Fappui . mais un coup de poing me ferma la bouche I 
Je npostai; et il en resulta une melee generale qui fut 
mon Waterloo. 

Accable par le noinbre, j'entrainai dans ma chute le 
sac que je defendais, et le paysan, que le bruit du debat 
avait attire, me trouva sous les pieds de Fane, au milieu 
de ses marrons eparpilles. Yoyant mes adversaires s’en- 
fuir, il devma ce qu’ils avaient voulu faire, me prit pour 
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leur complice, et, sans plus d’eclaircissement, se mit a me 
punir a coups de fouet du vol que j ’avais empeehe. Je 
reclamai eu vain , le marehaud croyait venger sa mar- 
chandise, et avait d'ailleurs trop bu pour entendre. Je 
m'eehappai de ses mains, meurtri, saignant et furieux. 

E. Souvestre, Confession* (Tun Onvrier. 


77. — Un Naufrage. 

[Nous venions de toucher le rocher, et le navire s’entr’ou- 
vrait ; l’eau entrait dans la cale, on l’entendait bouillonner. 
Les soldats, qui couchaient sur le pont, se sauvent pele-mele, 
n'nnporte oil, en poussant des cris aftreux , les passagers, 
demi-nus, s'elancent hors des cabmes , les pauvres femmes 
s’accroehaient a tout le monde et suppliaient qu’on les 
sauvat , on priait le bon Dieu tout haut, on se disait adieu. 
Un negociant anne un pistolet et veut se br tiler la cervelle ; 
on lui arrache son arme Les secousses continuaient , la 
cloche du Lord sonnait le tocsin, rnais le vent mugissait 
affreusement, la cloche n'etait point entendue a cinquante 
metres. C’etaient des cris, des hurlements, des pneres , 
c’etait je ne sais quoi d’affreux, de lugubre, d’epouvantable , 
jamais je n’ai vu, jamais je n’ai lu de scene aussi horrible, 
aussi poignante. Etre la, plein de vie, de sante, et en face 
d’une mort que Ton croit certame, et d’une mort aif reuse ! 

En ce moment supreme, le vicaire, M. Moisset, nous 
donna a tous sa benediction. La voix pleme de larmes de 
ce pauvre pretre, recommandant a Dieu deux cent cm- 
quante malheureux que la mer allait engloutir, remuait 
toutes les entrailies. Presque au meme instant, le navire 
versait tout entier sur le cote droit; lean entrait dans la 
salle a manger, dans les cabmes, a gros bouillons. Tout le 
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monde fut precipite du meine cote. Nous avions de l‘eau 
jusqu’aux epaules ; il fallut nager jusqu'a la rauipe de 
1’escaliei qui condnisait sur le pont, c’est alors quon 
n’entendit plus un cri ; chacun se sauvait cornme il pouvait, 
sans proferer line parole. 

Zurcher & Margolle, Les Tempetes. 


78 , — La Charge d'Illy 

A cinq cents metres, Prosper culbuta, sous un remous 
effroyable, qui emportait tout II saisit Zepliir a la cri mere, 
et put se remettre en selle Le centre crible, enfonce par 
la fusillade, venait de flechir, tandis que les deux ailes 
tourbillonnaient, se repliaient pour reprendre leur elan. 
C’etait l’aneantissement fatal et prevu du premier escadron. 
Les chevaux tues barraient le terrain, les uns foudroyes du 
coup, les autres se debattant dans une agonie violente , et 
l’on voyait les cavaliers demontes courir de toute la force 
de leurs petites jambes, chercliant un elieval Deja les 
morts semaient la plaine, beaucoup de cbevaux libres 
continuaient de galoper, revenaient d’eux-memes a leur 
place de combat, pour retourner au feu d'un tram fou, 
comme attires par la poudre 

La charge fut reprise, le deuxieme escadron s’avancait 
dans une furie grandissante, les homines couches sur 
1’encolure, tenant le sabre au genou, prets a sabrer. Beux 
cents metres encore furent franchis, au milieu de Tassour- 
dissante clameur de tempete. Mais, de nouveau, sous les 
balles, le centre se creusait, les homines et les betes tom- 
baient, arretaient la course, de l’inextricable embarras de 
leurs cadavres. Et le deuxieme escadron fut ainsi fauche 
a son tour, aneanti, laissant la place a ceux qui le suivaient. 

Zola, La Debacle. 
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79. — Xncendie de Mos con 

Mats tout a coup, et presque au menie instant, ie feu 
eclata avec tine extreme violence, clans tin ensemble de 
bailments qu’on appelait le bazar. Ce bazar comprenait 
les magasins les plus riches du commerce, ceux oil Ton 
vendait les beaux tissus de lTnde et de la Perse, les raretes 
de 1’Europe, les denrees coloniales, et enfin les vins pre- 
cieux En peu cTinstants 1'ineendie fut general clans ce 
bazar, et les solclats de la garde accounts en foule firent les 
plus grands efforts pour Tarreter. Malbeureu senient ils 
n’v purent reussir, et bientot les ricbesses immenses de cet 
etablissement devinrent la proie des flammes. 

Presses de disputer au feu, et pour eux-memes, ces 
ricbesses desormais sans possesseurs, nos solclats n’ayant 
pu les sauver, essay erent d’en retirer quelques debris. On 
les vit sortir du bazar emportant des fourrures, des soienes, 
des vins de grande valeur, sans qu’on songeat a leur 
adresser auc-un reprocbe. Toutefois ce n’etait qu’un vaste 
batiment, extremement riche ll est vrai, mais un seul, qui 
etait atteint par les flammes, et on n’avait aucune cramte 
pour la ville elle-meme On attribuait a un accident tres- 
naturel et tres- ordinaire, plus explicable encore dans le 
tumulte d’une evacuation, ces premiers sinistres jusqu’iei 
fort limites. 

Thiers, Histoire du Gormdat et de V Empire, 


80. — Combat d’un G-ladiateur avec un Tigre. 

Le gladiateur cependant, sentant ses forces faiblir et 
s’en aller avec son sang sous les griff es tenaces de Fanimal, 
redoublait d’efforts pour en fimr au plus tot ; car la lutfce, 
en se prolongeant, devait tourner centre lui. Se dressant 
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done sur ses deux pieds, et se laissant toniber cle tout son 
poids sur son enneini dont les j am.be s ployerent sous le 
tardea u, il brisa ses cotes et fit rendre a sa poitrine ecrasee 
un son qui s’echappa de sa gorge longtemps etreinte, avec 
des flots de sang et d’ecume. Se relevant tout d’un coup a 
moitie et degageant ses epaules dont un lambeau demeura 
attache a Tune des grimes sanglantes, il posa un genou sur 
le flanc pantelant de l’animal ; et, le pressant avec une 
force que sa victoire avait doublee, il le sentit se debattre 
un moment sous lui , et, le comprimant toujours, il vit ses 
muscles se raidir et sa tete un moment redressee retomber 
sur le sable, la gueule entr’ouverte et souillee d’ecume, les 
dents serrees et les yeux cteints 

Une exclamation gene rale s’eleva aussitot et le gladia- 
teur dont le tnomplie avait ranime les forces, se redressa 
sur ses pieds, et, saisissant le monstrueux cadavre, le jeta 
de lom, eomme un hommage, sous la loge imperiale 

Alexandre Gttiraud, Flavian 


81 , — La Mort de l’Archidiacre 

Enfin l’archidiacre, ecumant de rage et d epouvante, 
comprit que tout etait inutile Ilrassembla pourtant tout 
ee qui lui restait de force pour un dernier effort II se 
roidit sur la gouttiere, repoussa le mur de ses deux 
genoux, s’accrocha des mains a une fente de pierres et 
parvmt a regrimper d’un pied peut-etre ; mais cette com- 
motion fit ployer brusquement le bee de plomb sur lequel 
il s’appuyait. Du meme coup la soutane s’eventra. Alors 
sentant tout manquer sous lui, n’ayant plus que ses mains 
roidies et defaill antes qui tinssent a quelque chose, 
Finfortune ferma les yeux et lacha la gouttiere II tomba. 

Quasimodo le regarda tomber. 
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Une chute de si haut est rarement perpendiculaire 
L’archidiacre lance dans lespace tomba cVabord la tete 
en bas et les deux mams etendues, puis il fit plusieurs 
tours sur lui-meme. Le vent le poussa sur le toit d’une 
rnaison ou le malheureux eonnnenea a se briser. Ce- 
pendant il n etait pas mort quand il j arriva. Le sonneur 
le vit essaver encore de se retemr an pignon avec les 
ongles. Mais le plan etait trop incline, et il n'avait plus 
de force II glissa rapidement sur le toit comme une 
tuile qui se detache, et alia rebondir sur le pave La, il 
ne remua plus 

Quasimodo alors releva son oeil sur 1’egyptienne dont il 
vovait le corps, suspendu au gibet, frenur au loin sous sa 
robe blanche des derniers tressaillements de l’agonie, puis 
il le rabaissa sur l’archidiacre etendu au bas de la tour et 
n’ajant plus forme humame, et il dit avec un sanglot qui 
souleva sa profonde poitnne — Oh 1 tout ee que jai aime I 
Victor Hugo, Nofre-Dame c7e Pan k. 


82. — Martyre l>e trois Vierges 

Mais il fallait un tnomphe eclatant aux chretiens, et 
le spectacle qui ferma les arenes fut lllustre par le 
glorieux martyre de trois jeunes enfants d’une beaute 
ravissante. Je n'ai pu apprendre leurs noms pour les 
transmettre a la memoir© du monde chretien L'ahie de 
ces elus avait quatorze ans ; sa sceur, onze ; et elle march a 
au supplice en conduisant par la main un frere plus 
jeune qu’elle. On leur avait arrache lenrs vetements ! . . . 

Une douce serenite bnllait sur la figure de ces pre- 
destines qu entourait une troupe de derviches fanatiques 
auxquels on les avait confies! . . . Arrives sous Tombrage 
fatal des platanes de Calo-Teehesme, lieu ordinaire des 
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executions, la vierge se prosterne en elevant les mams au 
ciel Elle voit rouler a ses pieds la tete de son jeune frere ; 
et, pendant que Fame luttait contre un ours auquel on 
Tavait livre, on nentendit sorfcir de sa boucbe que ces 
paroles ravissantes : Here des misericordes, Dieu des failles, 
sainte Heine couronnee, ayez pitie de mes freres ! Comme 
elle achevait ces mots, un des bourreaux frappa la Yictime 
sans tacbe ! La rose de la Selleide tomba et les choeurs 
des anges recurent les ames de ces douces creatures, qui 
reposent dans le sem de la Divinite. 

Ge supplice glaca d’effroi les mabometans et le satrape, 
qui se contenta de disperser ce qui restait de families 
souliotes dans ces lieux agrestes ou quelques-unes se 
soutiennent encore par Tesperance, belas ! trop value, de 
voir leur patrie renaitre de ses cendres 

Pouqueville, Voyage en Groce. 


83 . — L’Hospitalite arabe (a) 

Horeb etait autrefois connu dans le desert pour son 
eoeur bienveillant, comme il l’etait pour son instinct de 
courage, pour sa Here pensee d’independance. G’etait lui 
qui rendait plus joyeuses les fetes en jouant de son rhebab ; 
c’etait lui qui rendait plus terrible le desert en s’elancant 
le premier sur sa rapide cavale, qui l’emportait au combat. 
Mamtenant, Horeb ne parlait plus , il soignait encore sa 
cavale, mais c’etait pour courir a des combats plus 
terribles que tous ceux qu’il avait livres dans le desert. 
Le soir, on le voyait a l’entree de sa tente, contemplant 
le soleil qui se couchait a 1’extremite de la plaine; sa 
pensee se reportait vers un temps oil il avait un fils qui 
partageait tous ses travaux, qui cliaque soir louait Allali 
de leur avoir donne la liberte dans le desert. 
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Ce fils, la trace de son sang avait ete clecouverte sur le 
sable, et les vautours avaient fait un repas sanglant de 
son cadavre ; il etait tombe victinie de la liaine qui 
divisait deux tnbus Horeb pleura it en silence, et e’etait 
en silence qu’il se promettait, au fond du coeur, de tirer 
une terrible vengeance, une de ces vengeances dont on 
parle encore longtemps dans le desert., qu&nd eeux qui 
Fbabitaient ont cesse de le traverser 

Un jour, comme il etait seul avec ses douloureux 
souvenirs, un voyageur se presents devant sa tente ; il 
avait ete depouille par les tnbus d'Ouadelims, et il de- 
mandaifc Fasile qu'on ne refuse jamais dans ces plaines 
desolees, oil riioinme malheureux est un frere que vous 
envoie, pour quelques lieures, Celui dont la toute -puissance 
guide le cliamelier a travers cet ocean de sable. Horeb 
accueillit le voyageur, bien qu'il vit a son vetement que 
sa nation etait une nation etrangere, et que sa tribu 
n’avait point prononce les serments d’amitie qui unissent 
les nations du desert. Il se content a de lui dire : Selam 
aleikoinn (que la paix soit avec toi) 1 et lui servit les 
mets qu’on oifre a Fet ranger 


84. — L’Hospitalite arabe (b). 

Le repas etait fini, le voyageur, jusqu'alors silencieux, 
ofixait ses actions de graces au Dieu du desert et a 
Fhote qui 1’avait recu, lorsqu’un soupgon terrible entra 
dans Fame d'Horeb II demeura cependant quelque 
temps immobile, comme s’il cbercliait a se preparer a un 
grand evenement ; puis il interrogea le fugitif sur sa tribu ; 
la reponse f ut telle qu’un borrible f remiss ement circula dans 
les veines de F Arabe, et qu’il lui sembla que Fbaleine 
devorante du simoim arretait sa vie en dessechant son 

6 


c. r. u. 
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sang. Une seconde demande lux livra tin nom qui le fit 
rugir comme le lion de ses plaines Saisir son poignard 
et le tirer, en faiie jaillir l’eelat aux yeux de 1’etranger, 
fut I 7 affaire d’un lapide instant; mais cet instant apporta 
avee lui sa reflexion genereuse. “ Ya, dit-il, va, meurtner 
de mon fils , que Dieu te punisse par le remords s’ll ne 
te punit pas par le sang 1 On n’entendra pas dans le 
desert le nom d’Hoieb mele au souvenir du meurtre d’un 
hote. Fuis done, mon liote fuis , le desert est Lien grand 
et riiomme est bien faible.” II ajouta, dit- on, ces 
derniers mots d’une voix sourde, en posant encore involon- 
tairement sa mam sur son poignard 

Le meurtrier s’enfuit et l’on dit que, qnelques mois 
apres, sa tribu cessa de faire la guerre a la tnbu d’Hoieb, 
qu’on appelait, depuis ce temps, l’liote sublime des 
deserts Ferdinand Denis, Contes arabes . 


85.~La Course au Taureau 

En ce moment, la lutte du brave clmlo et du taureau 
devenait aif reuse. Ce dernier labourait la terre du pied en 
mugissant, et faisait tourbillonner autour de lui la 
poussiere ; ses yeux s’ensanglantaient, et, quand ll bon- 
dissait frenetiquement avec son etrange fardeau, on eut 
dit un monstrueux centaure. Deux fois les dogues 
laclierent prise et se mirent a aboyer faiblement, ce qui est 
cbez eux un signe de detresse 

Mais, sur un cri du clmlo, ils s’attaclierent de nouveau 
aux oreilles du taureau, quoiqu’ils fussent sanglants, 
meurtris, a demi morts. 

Enfin, au moment ou l’on croyait que le chulo allait se 
laisser tomber d’epuisement sur le sable, il s’eleva sur le 
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dos du taureau comme un danseur sur une eorde t endue, 
et glxssa a terre avec la rapidite d’un eclair. 

Le taureau se jeta de tout son elan sur les traces du 
eliulo, trainant le& dogues apreslui II s firent une fois le 
tour de la lice, puis le chi/Jo s'arreta resolument sous la 
loge du coriegidor, et, f aidant volte-face i! tira son poi- 
gnard de sa cemture et attendit, le fiont pale, rnais le 
regard fier, l’attaque du taureau 

La foule applaudit Decidement la penpetie approehe 
Les deux dogues vxennent rouler, eventres, aux piecL du 
jeune liomine, et lui ]ettent en gemissant comme un dernier 
regard de reproehe ; sans doute le eh ulo etait leur in ait re ; 
il frissonne en les vovant mourir, disloques et rumpus. " II 
a peur 1 ’ s'ecrient deja quebjues voix Mais le ehu/o 
sount et fait un pas vers le taureau, qm anuve hur lui avee 
une hesitation visible Xul ne pent douter que son court 
poignard ne plant e dan^ un instant entre les deux comes, 
a la suture des us, endroit ties delieat, mans large tout au 
plus comme un real Le taureau est condamne d’avance 

E. GrONZALES, limit to. 


86. — Le Requiem de Mozart (ft) 

Un jour que Mozart etait plonge dans une profonde 
reverie, il entendit un carrosse s'arreter a sa porte. On lui 
annonce un inconnu qui demande a lui parler : on le fait 
entrer ; il voit un homine d’un certain age, fort bien mis, 
les manieres les plus nobles, et meiiie quelque chose dlm- 
posant: “ Je sms charge, monsieur, par un homme tres- 
considerable, de venir vous trouver. — Quel est eet homme V 
intercom pit Mozart. — 11 ne veut pas etre connu. — A la 
bonne heure ! Et que desire-t-il f — Il vient de perdre une 
personne qui lui etait bien chere, et dont la memoire lui 
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sera eternellement preeieuse ; ll veut eelebrer tous les ans 
sa mort par im service solennel, et ll vous demande de 
composer un Requiem pour ce service.” Mozart se sent 
vivement frappe de ce diseours, du ton grave dont il est 
prononce, de 1 ’air mysteneux qui semble repandu sur toute 
cette aventure il promet cle faire le Requiem L’meonnu 
continue “ Mettez a cet ouvrage tout votre genie ; vous 
travaillez pour un connaisseur en musique — Tant nneux. 
— - Combien de temps demandez-vous ? — Quatre semaines 
— Eli bien 1 je reviendrai dans quatre semaines. Quel 
prix mettez-vous a votre travail — Cent ducats ” L’in- 
connu les compte sur la table et disparait. 

Mozart reste plonge quelques moments dans de pro- 
fondes reflexions, puis tout a coup demande une plume, de 
l’encre, du papier, et, malgre les remontrances de sa 
femme, il se met a ecnre. Cette fougue de travail dura 
plusieurs jours ; il composait jour et nuit, et avec une 
ardeur qui semblait augmenter en avancant, mais son 
corps, deja faible, ne put resister a cet enthousiasme • un 
matin, il tomba sans connaissance, et fut oblige de sus- 
pendre son travail Deux ou trois jours apres, sa femme 
clierchant a le distraire des sombres pensees qui l’occu- 
paient, il lui repondit brusquement : “ Cela est certain, 

c’est pour 11101 que je fais ce Requiem ; il servira a mon 
service mortuaire.” Eien ne put le detourner de cette idee. 


87. — Le Requiem de Mozart (b). 

A mesure qu’il travaillait, il sentait ses forces diminuer 
de jom* en jour, et sa partition avancait lentement. Les 
quatre semames qu’il avait demandees s’etant ecoulees, il vit 
un jour entrer chez lui le meme mconnu. “ Il in ’a ete 
impossible, dit Mozart, de tenir ma parole. — Ne vous 
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genez pas, dit Fmeonnu, quel temps vous faut-il encore r 
— Quatre semaines : Fouvrage m a inspire pins d'interet 
qne je pensais, et je Fax etendu bean coup plus que je n’en 
avais le dessein. — En ce cas, il est juste d'augmenter les 
lionoraires ; void cinquante ducats de plus. — Monsieur, 
dit Mozart tou jours plus etonne, qui etes-vous done * — 
Cela ne fait rien a la chose je reviendrai dans quatre 
semaines " 

Mozart appela sur-le-champ un de ses domestiques pour 
faire suivre cet homme extraordinaire, et sa\oirqmiletaif , 
mais le domestique maladroit vint rapporter quhl n 'avail 
pas retrouve sa trace. 

Le pauvre Mozart se mit dans la tete que cet incomm 
n’etait pas un etre ordinaire, qu'il avait surement des rela- 
tions avec Fautre inonde, et quhl lui etaii eavovc pour lui 
annonoer sa tin prochame II lie sen appliqua qu'avec 
plus dardeur a son Requiem, qu’il regard ait coniine le 
monument le plus durable de son genie Pendant ce 
travail, il toxnba plusieurs fois dans des etourdissements 
alarmants Enfin Fouvrage fut aclieve avant les quatre 
semaines L mconnu re vint an ter me convenu ; Mozart 
n’existait plus. 

Il est mort a peme age de trente-six ans , mais dans ce 
peu d’annees il s’est fait un nom qui ne perira point tant 
quhl se trouvera des antes sensibles. 

Stendhal, Vie tie Rossuu. 


88. — La vhaie Politesse. 

C’etait en Angleterre, a Fepoque de la Devolution fran- 
chise Le Due de Bedford avait offei t au Due de G , 

emigre, un splendide repas, une de ees fetes quasi- ro> ales 
que les grands seigneurs anglais mettent leur lionneur a 
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dormer a cles souverains, leur bon gout a offrir a des 
exiles. Au dessert, on apporta une certaine bouteille d’un 
vm de Constance merveilleux, sans pared, sans age, sans 
prix C’etait de l’or liquide, dans im cnstal sacre , un 
tresor fondu qu'on vous admettait a deguster , un rayon 
de soleil qu’on faisait descendre dans votre verre c’etait 
le nectar supreme, le dernier mot de Bacchus Le Due de 
Bedford voulut Terser lui-meme a son lidte eette liqueur 

des Dieux. Le Due de G prit le verre, gouta le pre- 

tendu vin et le declara excellent Le Due de Bedford 
voulut en Loire a son tour , mais a peme eut-il porte le 
verre a ses levres qu’il s’ecria avec un horrible degout, 
“ All I qu’est-ce que e'est que ca ? ” On accourt vers lui, 
on examine la bouteille, on interroge le parfum • c’etait de 

bhuile de castor 1 . . Le Due de G- avait a vale cette 

detestable drogue sans sourciller 

Ce trait sublime fit grand honneur a la noblesse de 
Fiance, on con9ut une haute idee d’un pays ou la politesse 
allait jusqu’a l’heroisme. 

Madame de Girardin, Anecdotes 


89 . — Histoire des Sept Dormeurs. 

vSous l’empire des Deems, sept jeunes nobles d’Ephese, 
chretiens et persecutes, se caeherent dans une caverne pour 
eviter la mort; le tyran la fit murer. Dieu, protegeant 
ces jeunes martyrs, les plongea dans un profond sommeil, 
qui dura cent quatre-vingt-sept ans, et qui finit lorsque 
Pulcherie et Theodose II occupaient le trone d’ Orient 
A cette epoque, le proprietaire de la montagne oil se 
trouvait cette caverne en fit extraire des pierres pour con- 
struire un bat-iment. Le jour penetre dans le souterrain. 
Les dormeurs s’eveillent, croyant ne s’etre reposes que 
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quelques lienres. Jamhlms, l'un deux, se charge Taller a 
la ville chercher des provisions. II ne reconnait plus ni 
l’abpect de la contree ni les traits de ses habitants ; il 
approche cVEphese, et voit avee autant de joie que de 
surprise la croix briller sur le faite des temples. En 
entrant chez un houlanger, il etale, pour le payer, plusieurs 
pieces de monnaie f rappees an com de Bed as Le 
houlanger s'en etonne, les voisins accourent, la multitude 
s’attroupe , on le traine devant le ]uge, eroyant qu’il a 
decouvert un tresor. 

Son recit parait line imposture . cependant on envoie 
chercher ses compagnons. La candeur de leurs reponses, 
les details de Fhistoire quhls racontent, et F accord qui 
regne dans leurs discours, persuadenf les plus mcredules. 
Enfin le peuple, les magistrate, leveque, er Fempereur 
Tbeodose lui-meme, convaincus que ees homines saints 
sommeillaient en etfet depuis pres de deux sieeles, 
s’humihent decant la puissance de Bieu, et se prosternent 
aux pieds des sept martyrs, qui expirent tons ensemble, 
apres avoir donne leur benediction aux speetateurs de cet 
incroyable prodige Segur, Histoire rnnvihh'. 


90. — Anecdote de Theatre 

Le parterre donne souvent ses applaudissem exits fort 
malapropos. Il appl audit meme plus ra remen t au vrai 
merite qudu faux, coniine Phedre nous Fapprend par une 
fable ingenieuse. 

Tout le peuple d’une ville s’etait assemble dans une 
grande place pour voir jouer des pantomimes. Parini ces 
aeteurs, il y en avait un qu'on applaudissait a chaque 
moment Ce boufton, sur la tin du jeu, voulut clore la 
seance par un spectacle nouveau 11 parufc seul sur la 
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scene, se baissa, se couvnt la tete cle son manteau, et se 
mit a contrefaire le cri d’un coclion de lait II s’en 
acquitta de maniere qu’on s' xm agin a qu’il en avait un 
ventablement sous ses habits On lui cria de secouer son 
manteau et sa robe, ee qu’il fit ; et comme il ne se trouva 
rien dessous, les applaudissenients se renouvelerent avec 
plus de fureur dans Fasseniblee Un pay sail, qui etait dn 
nombre des spectateurs, fut clioque de ces temoignages 
d’admiration “ Messieurs,” s’ecria-t-il, “ vous avez tort 
d’etre cliarmes de ce boufton, il nest pas si bon acteur que 
vous le eroyez Je sais inieux faire que lui le cocdion de 
lait, et, si vous en doutez, vous n’avez qu'a revenir ici 
demain a la meme heure ” 

Le peuple, prevenu en faveur du pantomime, se rassembla 
le jour suivant en plus grand nombre, et plutot pour 
sillier le paysan que pour voir ce qu’il savait faire Les 
deux rivaux parurent sur le theatre. Le boufion com- 
menca et fut encore plus applaudi que le jour precedent. 
Alors le villageois, s’etant baisse a son tour, et enveloppe 
de son manteau, tira 1’oreille a un veritable cochon qu’il 
tenait sous son bras, et lui fit pousser des cris percants. 
Cependant 1’assistance ne laissa pas de donner le prix au 
pantomime, et chargea de huees le paysan, qui, montrant 
tout a coup le coclion de lait aux spectateurs : “ Messieurs,” 
leur dit-il, ce n’est pas moi que vous sifflez, c’est lecochon 
lui-meme. Yoyez quels juges vous etes ! ” 

Lesage, Gil Bias 


91 . — Le Voyageue, dans le Desert. 

Haletant. de fatigue et de soif, la gorge dessechee, 
respirant avec peine un air ardent qui le devore, il espere 
qu’un instant de repos lui rendra quelque force , il s’arrete, 
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il voit defiler eeux qui etaient se& compagnons, et dont 1 1 
sollicite en vain 3e secours , le malheur a ferine tons les 
eoeurs , sans detourner mi regard, l'oeil fixe, cliacnn suit en 
silence la trace de celui qui le precede. Tout passe, tout 
fuit , et les membres engourdis, deja trop charges de leur 
penible existence, s'aifaissent et ne peuvent et re animes ni 
par le danger m par la terreur. 

La caravane a passe; elle n’est deja plus pour lui qu'une 
ligne ondoyante dans l’espaee , bientot elle n'est plus qu\m 
point, et ce point s'evanouit , c’est la derniere lueur de la 
lumiere qui s’eteint * ses regards egares cherchent, et ne 
rencontrent plus nen ; il les ramene sur lui-raeme, et 
bientot ferme les veux pour echapper a laspect du vide 
affreux qui Fenvironne, il n’entend plus que ses soupirs, 
ce (jui lui reste d’existence appartient a la mort ; seul, tout 
seul au monde, il va mourii , sans que Fesperance vienne un 
instant s'asseoir aupres de son lit de mort ; et son eadavre, 
devore par Fandite du sol, ne laisseia bientot que des os 
blanchis qui serviront de guide a la marche mcertaine du 
voyageui qui aura ose braver le meme sort 

Baron Denon, Voyage clans la Ha ute-Egyjjfe. 


92. — La Mort be Beethoven. 

Puis tout d'un coup il se leva, s’assit devantle clavecin, 
fit signe aux trois jeunes gens de reprendre leurs instru- 
ments, et il joua lui-meme ce chef-d'ceuvre. Ils etaient 
tout aoie- jamais musique ne fut plus belle m mieux 
ex ecu tee. 

Quand ils eurent fini, Beethoven resta au clavecin et 
improvisa des chants de honheur, des chants d’actions de 
graces au ciel, comme il nen avait pas compose dans toute 
sa vie, 
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Une partie de la uuit se passa a 1 ’entendre 

C’etaient ses deimers accents. 

Le clief de la famille le forca d’accepter son lit, mais dans 
la unit Beethoven eut la fievre , ll se leva, ll sentait le besoin 
d’air, ii sortit nu-pieds dans la campagne. — Quand il 
rentra, il etait glace On alia a Yienne chercher im 
medecin * une hvdropisie de poitrine s’etait declaree. 
Malgretous les soms, le medecin, apres deux jours, declara 
que Beethoven allait mourir 

Et, en effet, a cliaque instant sa vie s’en allait. Coinme 
il ralait sur son lit, un homme entra . c’ etait Hummel ; 
Hummel son ancien, son seul ami. Il avait appns la 
maladie de Beethoven; il lui apportait des soins et de 
h argent, mais il n’etait plus temps , Beethoven ne parlait 
plus ; un regard de reconnaissance fut tout ce qu’il put dire 
a Hummel. 

Hummel se pencha vers lui, et, a l’aide du cornet acousti- 
que au mojen duquel Beethoven pouvait entendre quelques 
mots prononces a haute voix, il lui fit part de la douleur 
quhl lessentait de le voir dans cette situation. 

Beethoven parut se rammer, ses yeux brillerent et il dit . 
— N'est-ce pas, Hummel, que favais du talent ? 

Ce furent ses dernieres paroles ses yeux resterent fixes , 
sa bouche s’entr’ouvrit et la vie s’exhala. 

On l’a enterre dans le cimetiere de Dobling 

Alphonse Karr, Souvenirs. 



SECTION IV. 


LITEEAEY AND DEAMATIC. 


93. — L'Academie franchise 

II est Ires certain que 1 Academia francmse pourrait 
servir a fixer le gout de la nation II ny a qu’a lire ses 
Eemarques sur le Cid , la jalousie du cardinal de Eichelieu 
a produit au moms ce bon effet Quelques ouviages dans 
ce genre seraient d une utilite sensible On les deniande 
depuis cent annees au seul corps dont ils puissent emaner 
avec fruit et bienseance. On se plaint que la moitie des 
academiciens soit composee de seigneurs qui n’assistent 
jamais aux assemblies, et que, dans F autre moitie, ll se 
trouve a peine liuit ou neuf gens de lettres qui soient 
assidus. 

L’ Academie est sou vent negligee par ses propres mem- 
bres Cependant, a peine un des quarante a-t-il rendu les 
derniers soupirs, que dix concurrents se presentent ; un 
eveehe n’est pas plus brigue; on court en poste a Versailles ; 
on fait parler toutes les femmes ; on fait agir tous les 
intrigants ; on fait mouvoir tous les ressorts ; des liaines 
violentes sont sou vent le fruit de ces demarches. La prin- 
eipale origmedeces horribles couplets, qui ont perdu a jamais 
le celebre et malheureux J B Eousseau, vient de ce qu’il 
manqua la place qu’il briguait a I Academie. Obtenez- 
vous cette preference sur vos rivaux, votre bonheur n'est 
bientot qu’un fantome , essuyez-vous un refus, votre 

91 
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affliction est reelle Oil pourrait niettre siu* id tombe <le 
presque tous les gens de lettres 

Ch-git, au bold de rHippoereue, 

Un mortel long temps abuse 
Pour vivre pauvre et meprise, 

II se donna bien de la peine 

Quel est le but de ce long sermon que je vous fais ? est- 
ce de vous detourner de la route de la Literature > Non , 
je ne nP oppose point ainsi a la destinee je vous exliorte 
seulement a la patience. Voltaire, Lettres. 


94 . — Voltaire et la Lanoue francaise. 

Voltaire est le plus parfait representant de Pesprit 
francais a cette epoque. Ni son temps, in son genie ne le 
destmaient a la poesie , aussi n’a-t-il excelle que dans la 
poesie legere Mais sa prose est d’une qualite exquise, 
simple, naturelle, rapide, d’une lumiere incomparable. 
Eile a toutes les perfections seeondaires ; ll ne lui manque 
que cette energie divine, ces traits de feu, ce patlietique, 
ce sublime qui ne viennent pas de l’espnt mais du coeur, 
et que les grands sentiments seuls peuvent enfanter 

Montesquieu, embrassant dans ses meditations toutes les 
societes et toutes les legislations, eondamne pour tout 
peindre a tout abreger, trouvera dans la necessity d’une 
concision extraordinaire la source de beautes inattendues. 
Enferme dans la contemplation de la nature, Button lui 
empruntera quelque cbose de sa paix de son cours regulier 
et majestueux Voltaire, entoure de gens de lettres, 
oceupe de petites querelles, travaillant toujours, mais 
travaillant vite, n’a laisse aucun grand monument, et 
raiement ll s’eleve au-dessus du style de sa jeunesse, celui 
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de Fontenelle, quhl a garde et en menie temps porte a sa 
perfection, en v ajoutant une xivacite superieure 
Yoltaire, en etfet, hatons-nous de le dire, est mi artiste 
accompli dans le genre tempera. Si sa phrase n’a pas 
Fampleur, la plenitude, l’eclat et la force de la phrase du 
XVII e siecle, elle ne manque pas encore, ou plutot elle lie 
manque jamais d'une suffisante solulite. Mais la langue 
ne s’arrete pas longtenrps sur cette pente glissante. 

V Cousin, Fragments Httmaues. 


95. — Jean- Jacques Rousseau 

(Test de J -J Rousseau que date ehez nous, an XVIII e 
siecle, le sentiment de la nature. C’est de lui aussi que 
date dans notre litterature le sentiment de la vie domes- 
tique, de cette vie bourgeoise, pamre, recueillie, mtime, ou 
s’accuniulent tant de tresors virtueux et doux ISTous 
courons risque d’etre aujourd’hui troj) peu sensibles a ees 
pages pittoresques de Rousseau , nous sonimes si gates 
par les eouleurs, que nous oublions combien ces premiers 
passages parurent frais et nouveaux alors, et quel evene- 
ment c’etait au milieu de cette societe tres spirituelle, tres 
fine, mats seche, aussi denuee cViniagination que de sensi- 
bilite vraie, depourvue en elle-meme de cette seve qui 
cireule et qui, a chaque saison, refleurit. CTest Rousseau, 
qui le premier, ramena et mfusa cette seve vegetale 
puissant e dans l’arbre delicat qui s’epuisait Les lecteurs 
francais, habitues a Fair factice d’une atmosphere de 
salon, ces lecteurs itrbains, comme ll les appelle, s’eton- 
nerent tout ravis de sentir arriver, du cote des Alpes, ces 
bonnes et fraiches halemes des montagnes, qui xenaient 
raviver une litterature aussi distinguee que desseehee. 

Le pittoresque de Rousseau est sobre, ferme et net, 
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meme aux plus sua\es instants , la couleur y porte toujours 
sur un clessin bien anete Ce Genevois est bien de la 
pure race francaise en cela B’ll lui manque par moments 
une plus chande luimeie et les claries d’ltalie ou cle la 
Grrece , si, comrne autour de ce beau lac de G-eneve, la bise 
vient quelquefois refroidir l’air, et si quelque nuage jette 
tout a coup une temte gnsatre aux Hanes des monts, il y a 
des jours et des lieures d’une limpide et parfaite seremte. 

L Crousle, Etudes morales et litteraires 


96. — Eousseau Ecrivain. 

Eousseau est un des plus grands prosateurs francais. 
II est un renovateur du style et de la langue II a ramene 
en France le style oratoire qu’elle avait completement 
desappris depuis Fenelon, et presque depuis Bos suet. 

A la prose large, etoffee, nombreuse et barmomeuse, au 
beau developpement et aux souples evolutions, des grands 
maitres en style du XVII 6 siecle, avait, pen a pen, et 
meme assez brusquement, sans qu’on en puisse you* tres 
nettement les causes, succede une prose fort distinguee 
aussi, mais d’un genre essentiellement different, un style 
coupe, court, nerveux plutot que fort, procedant par 
phrases breves, vives et comme tranchantes, par traits , 
par maximes et par epigrammes 

Fontenelle, Montesquieu, Voltaire, avec de tres grandes 
differences entre eux, du reste, presentent tous ce caractere 
commun ; et leurs contemporains portent a 1’exces cette 
maniere, comme toujours font les eleves. Eousseau, qui, 
sinon pom* les idees, du moms pour ce qui est 1'liomme 
meme, a savoir le style, n’est l’eleve de personae, apporte 
avec lui un style nouveau; et comme il est passionne, 
e’est le style oratoire. 



LITERARY AND DRAMATIC 


05 


II est eloquent dans Feffusion, dans la confidence, qu’il 
mele a tout ce qu’il ecnt, dans la raison, dans le raisonne- 
ment, dans le soplnsme, ju^que dans les souvenirs, et sa 
maniere emue, attendrie et brulante de les rapporter. II a 
la suite, la pente, le prolongement facile dans la conduite 
du discours, et, plutot que Vurdre veritable, ce monvement 
qui vienl de Fecliauffeinent d’un cceur tou jours en enrol, ce 
monvement que Buff on a donne avee raison pour la seconde 
des deux qualites fondamentales du style, mais que, apres 
I avoir une fois nomine, il oublie completement et laisse a 
1'ecart parce que lui-meme n‘en a pas le don. 

Sainte-Beuve, JS Tovvecnu Lnnrfi*, 


97. — Le style c’est l’homme 

Ces maximes fondamentales vous les avez admirable- 
nrent appliquces, messieurs, le jour ou vous clioisissiez pour 
confrere Fbomuie illustre auquel vous m’avez appele a 
suceeder panni vous. Claude Bernard fut le plus grand 
phvsiologiste de notre siecle. L’Academie des Sciences fera 
son eloge , elle exposera ces decouvertes surprenantes qui 
out porte la lumiere sur les operations les plus intimes des 
etres organises. Ce n’est pas le pb) r siologiste que vous 
avez nomme, messieurs dans les elections de savants 
illustres, c'est 1’bomme nieme, ou, en d’autres terines, 
l’ecrivain que vous prenez. 

L’intelligence humame est un ensemble si bien lie dans 
toutes ses parties qu’un grand esprit est toujours un bon 
ecnvain La vraie methode d’mvesfcigaiion supposant un 
jugement ferme et sain, entraine les solides qualites du 
style Tel memoire de Letronne et d’ Eugene Burnouf, en 
apparenee et ranger a tout souci de la forme, est un elief- 
d’ceuvre a sa maniere. La regie du bon style scientifique. 



00 CL ARBI FI ED FRENCH UNSEENS. 

c’est la clarte, la parfaite adaptation au sujet, le complet 
oubli de soi-ineme, Fabnegation absolue 

Mais c’est la aussi la legle pour bien ecrire, en quelque 
mamere que ce soit Le meiUeur ecnvain est celm qm 
traite un grand sujet, et s’oublie lui-meme pour laisser 
parler son sujet “II se sert de la parole, ecnvait M, de 
Ctimbrai a votre secretaire perpetuel, coimne un horn me 
modeste de son habit pour se couvnr II pense, il sent , la 
parole suit.” Prmcipe admirablement vrai 1 Le beau est 
hors de nous, notre tache est de nous mettre a son service 
et d’en etre les dignes interpretes Avoir quelque chose 
a dire, ne pas gater la beaute naturelle d’un sujet noble, 
d’une pensee vraie, par le desordre, Fobscurite, 1’ineorrec- 
tion, le faux gout, telle est la condition essentielle de cet 
art du bon langage, que certaines personnes, bien a tort, 
se figurent distinct de l’art merne de penser et de trouver 
le vrai. E Renan, Discours sur Claude Bernard . 


98 . — Interet de l’Histoire grecque. 

L’histoire moderne est decidement seule en vogue parrni 
nous ; en France, aujourd’hui, loin cVencourager les recher- 
ches sur Tantiquite grecque et romaine, on pense qu’elles 
appartiennent excdusivement aux erudits, aux pedants, 
disons le mot, et qu’elles ne s’adressent qu’aux ecoliers, 
encore seulement pour le temps qu’ils sont condamnes au 
grec et au latin Je suis de ceux qui trouvent ce prejuge 
fort m juste xV mon avis, le malheur de l’histoire ancienne, 
c’est d’etre enseignee par contramte et d’etre apprise lente- 
ment et peniblement. Nous Favons epelee dans de sombres 
classes, en regardant a la derobee un coin du ciel bleu a 
travers les barreaux de nos fenetres, en pensant avee regret 
a la balle et aux billes que nous venions de quitter Nous 
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avons In Herodote et Thucydide lambeau pur lambeau, 
commme on lit mamtenant nn roman femlleton, ouhliant le 
cLapitre cle la veille, et eomprenant a. moitie celui que nous 
avions sons les yeux. 

Hors du college, si par fortune noil" av< »ns retenu qnelque 
iliose de ce qu'on nou& y a montre, Fhiatoire aneienne 
pourra devemr pour nous la plus attachante lecture Tout 
3e monde n'est pas roi on mini st re pour avoir besom des 
enseignements de FLUtoire . mais il nest personne qui ne 
premie inter et an jeu des passions, aux portraits de ces 
grands caracteres qui dominent des peuples entiers, a ces 
alternatives de gloire et d’abaissement quo, de pres, on 
nomine la fortune, mais qui, vues de loin et dVnsemble, 
deviennent la revelation des terribles et mvsterieuse^ lois 
de llmmamte Oil irouvera-t-on ce spectacle plus amine, 
plus fecund en peripeties que dans rette cla^que Orece, 
ie grand pays qui tient uue si petite place sur la carte r 1 
Dans cette terre privilemee, pas one montamie qui ne 
redi&e le nom d'un poete, d'un »age, d'un her<»s, dim 
artiste Mehimee, Jiirforfyue* d lith’raiiez. 


99, — Le Dante. 

Dans la p esie, le Dante s’eleve tout a coup comine un 
geant parmi des pvgmees. Hon-seulement il efface tout ee 
qui l’avait precede, mais il se fait uue place qu'auenn de 
ceux cjui lui succedent ne pent lui oter Petrarque lui- 
meme ne le surpasse point dans le genre gracieux, et n'a 
rien qui en approclie dans le grand et clans le terrible. 
Sans doute, Taprete de son style blesse souvent cet organe 
superbe que Petrarque fiatte ton jours. Mais, dans ses 
tableaux energiques oil il prend son style de malt re, il ne 
conserve de cette aprete que ce qui estimitatif, et, dans les 
C. F. TJ. 7 
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peintures plus douces, elle fait place a tout ce que la grace 
et la fraicheur du colons out de plus suave et de plus 
delieieux Le pemtre ternble d’Ugolin est aussi le peiutre 
touchant de Francoise de Rmnm 

IVIais de plus, eoinbien dans toutes les parties de son 
poeme n’admire-t-on pas de comparaisons, damages, de 
representations naives des objets les plus familiers et sur- 
tout des objets chainpetres, ou la douceur, Fharmonie, le 
cliarme poetique sont au-dessus de tout ce qu’on pent se 
figurer, si on ne le lit pas dans la langue originale. Et ce 
qui lui donne encore dans ce genre un grand et precieux 
avantage, c est qiFil est toujours simple et vrai ; jamais un 
trait d’esprit ne vient refroidir une expression de senti- 
ment, ou un tableau de nature . . . Pendant un ou deux 
siecles sa gloire parut s’obscurcir dans sa patne ; on cessa 
de le tant admirer, de l’etudier, meme de le lire. Aussi la 
langue s’aifaiblit, la poesie perdit sa force et sa grandeur 
P. L. G-inguene, Histoire lift Entire de ht France , 


100. — Chateaubriand 

Chateaubriand a renouvele Fimagination francaise, 
Lamartine a retrouve les sources de la poesie tendre, noble, 
pure et elevee. Tin critique des plus delicats nous disait 
hier : “ Notez bien que Lamartine est plus qu'un poete, 
c’est la poesie toute pure.” 0‘est la poesie dans ce quelle 
a de plus pur en effet, comme essence, l’amour chaste, la 
religion, la philosophie, le reve du beau, les sensations 
suaves et fines. Ce qui lui a manque, ce n’est pas un 
merifce de ne point Favoir eu, mais c est presque une dis- 
tinction de ne pas Favoir cherche. II n’a pas aime le 
metier de poete, Fart avise et circonspeet dans le detail. 
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C'est tin poete qui s'est pen soueie d’etre versifkateur, et 
comme tin genie qui a dedaigne d’aToir du talent. 

II y a perdu, et nous respectons trop Tart pour lui en 
faire line gloire Mats Fimpression derniere qu’il iaisse 
n*en souffre point. On sent qu'il y a dans ses defauts plus 
d* abandon que d’impuissanee, comme il y a dans ses beautes 
et ses grandeurs plus de fecondite naturelle que de volonte. 
Sorte de Eenelon poete, distingue, grand seigneur, ne elo- 
quent, ay ant en lui un charm e dont il seduit les autre s et 
s’enchante un pen lui-meme, avec un penchant secret an 
romanesque, au ehimerique, a la vie contemplative, et, dans 
Fexpression, parmi de vives etincelles des traces de laisser 
aller et de langueur ; il est un ami cliarmant de noire ame, 
qui nous attire, qui nous ravit, qui nous rend meilleurs, 
qui nous eimoblit, et qui nous oublie quelquefois 

K Fag let, Projjos httt'raire** 


101. — Je UN ESSE DE SHAKESPEARE 

Amsi Shakespeare a Londres etait oil il devait etre, 
dans Ja fournaise d'hommes ou s enflainma son genie II 
n’avait alors que 22 ans. Il se prumenait solitaire dans les 
rues encombrees, il longeait la Tamise, examinait les mate- 
lots, les soldats, ie& ouvriers II rodait autour des hotels 
de la noblesse, il remarquait Fair martial des puissant s de 
F aristocrat le, les parures, les physionomies des grandes 
dames. Il s'approchait des palais et des jardms de la reine. 
Il la regardait quelquefois de loin, entouree de sa cour, 
lorsqu’elle se promenait dans les allees de ses pares, ou 
lorsqu’elle fendait la riviere sur sa barge somptueuse, au 
battement cadence des rames et aux sons harmonieux des 
luths. Et e’est apres avoir erre le jour que, le son*, Shake- 
speare revenait au theatre, ou les foules bigarrees, les 



100 


CLASSIFIED I BENCH UNSEENS. 


auditoires du poete, se dirigeaient de part out — les nobles 
a cheval, les eommereants et le peuple a pied. 

Shakespeare n’etait pas exclusif La nature liumaine 
entiere Ini etait neeessaire, depuis les mendiants en 
gnemlles jusqu’aux seigneurs en manteaux de velours. 
Les spectacles, dans leur diversity, etaient dn reste un 
gout general ; apres les guerres civiles des deux Eoses, ils 
etaient une fievre de curiosite pour toute I’Angleterre, 
comme ils furent une fievre de creation pour Shakespeare, 
Taine, Hibioire de la Litteiature anglaise. 


102. — Le Genie de Shakespeare 

Shakespeare accepta en poete l’heritage de ses devanciers. 
II sut, sans changer leur systeme, en tirer tous ses avan- 
tages. Ses defauts furent ceux de son temps son genie 
nappartient qu’a lui-meme. II consiste surtout dans le 
don de sentir et d'eyprimer la vie sous toutes ses formes et 
dans toutes ses ventes Shakespeare sympathise avec 
toutes les existences, toutes les idees ; ll semble que 
Thoinme tout entier vive en lui. II se transforme suc- 
cessivement dans tous ses personnages et oublie ses 
propres sentiments pour adopter les leurs 

II cree veritablement ses heros, il leur donne une vie 
independante qui nest genee ni par la volonte arbitraire 
du poete, ni meme par T exigence de Taction Une fois 
eoncus et animes d’une existence personnelle, il les lance 
sans arriere-pensee a travers les evenements. Mamtes fois la 
fable dramatique semble plier sous le faix des caracteres les 
unites aristoteliques crient et se rompent. Le poete s’en 
soucie pen ; il est trop sur que la vente des personnages 
entrainera celle de Tintrigue. La loi supreme qu’il pourra 
quelquefois enfreindre, mais qu’il aura du meins la gloire 
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de pro ‘lamer, c/est <£ de ne point depasser les bornes du 
naturel; car tout ce qui va an dela se carte du but de 
la scene, qui a ete de tout temps et est encore maintenant 
de refleeliir la nature coniine un miroirA Aj on tons avec 
M. T. Hugo, que le drame doit etre un miroir de concen- 
tration, qui, loin d'affaiblir la eouleur et la lumiere, les 
condense et en augmente Feelat 

F BrunetiIire, Preface uv “ re <7c Sha];pspe*trp.'' 


103. — La Poetique et le Style de Mo lie re. 

Moliere est le vrai createur <le la comedie en France. II 
import e de bien entendre comment il a eoneu Fart dra- 
matique et la e* nnedie 

C'est Moliere qui a ramene le theatre dugout de Fextra- 
ordinaire au gout du naturel. Xous savons par Corneille 
ce qu’avant 1660 on demandait a un poete dramatique : 
de grands sujets, des intrigues fortes, des personnages ex- 
traordmaires. On les demandait a la comedie coniine a 
la tragedie. Moliere, des son arrivee a Paris, apporta sur 
la scene des pieces ou le sujet n*est rien, Fmtrigue tres 
faible ou traitee avec le plus complet sans-gene, des person- 
nages dont le grand merite est de ressembler aux liomines 
reels C’etait le contre-pied de tout ce qu'on avait vu 
j usque-la. Ce nest pas a dire que ce qui avait precede 
fut mauvais, loin de la. II faut Ten art] de Fagrement 
et du reel ,T (La Bruy ere). II faut de Imagination et de 
F observation. 

Or c'est une loi de Fliistoire litteraire que Fart pousse 
tantot dans un de ces sens, tantot dans Y autre, donne 
dans Fimagination, puis, sentant qiFil perd pied, revient 
a la realite, pour la trouver bientot trop nue et seclie et 
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retourner a la recherche de Fextraordmaire Moliere £ut, 
au lmlieu du XVI I* siecle, le representant et le promote ur 
d s un ret our au reel, apres les beaux efforts vers le sublime 
dont Corneille est la plus haute expression Moliere ne 
vent pas de “ grands sujets," pris en dehors de la com- 
mune mesure de 1’humanite. Ii n aime pas les nombreux 
incidents, les entre-croisements des fils de 1' intrigue, les peri- 
peties multiplies II repousse, menie avec un dedain 
excessif, le lieros de tragedie romanesque ; “ braver en vers 
la fortune, accuser les destins et dire des injures aux dieux," 
luiparait trop facile , lldedaigne de “faire des portraits a 
plaisir on Von ne cherche point de ressemblance, et on Ton 
n'a qu’a suivre les traits d'une imagination qui se donne 
lessor et qui sou vent laisse le vrai pour attmpei le meiveil- 
lens," 

D Xisard, Preface au Theatre complet de Moliere. 


1Q4. — Monsieur de Pourceaugnac ( 1669 ). 

Cette comedie-ballet n’est qu’une farce de carnaval, en- 
luminee a la detreuipe, baclee a la diable, et ne porte qu en 
deux on trois scenes la marque du maitre. Ce qui me 
frappe, chaque fois que je la revois, c’est a quel point, son 
hilarite est cruelle. Comme ce spectateur de l’epigramme 
de Racine, qui pleurait a chaudes larmes 

. Sur ee pan vie Holoplierne 
Si meehamment mis k mort par Judith, 

on s’attendrirait volon tiers sur ce pauvre Pourceaugnac, 
si meehamment mvstifie par Nerine et par Sbrigani Ce 
gros homme, rejoui et eredule, debonnaire et franc, tom- 
bant, au sortir du coche, entredes seringues qui 1’ajustent, 
et dans des panneaux faits de noeuds coulants, finit par 
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devenir le personnage inter essant de la coinedie, a force 
d’etre tonrmente par les eoquins qui Fentourent. 

Quelle terrible scene 'I. si ), encore actuelle et vivante, 
que celle de Poureeaugnae, prevent! de folie, assis stir la 
sellette, entre les deux medecins charge* de Finterroger ! 

Les farces de Moliere ont presque toujours un fond de 
fristesse ; il y a de Faerete dans Jeur nre. de la cruaute 
dans leur joie. Elies ont de veritable* victimes, comine 
les tragedies. Leur oomique procede de la derision du 
petit par le grand, du faible par le fort, de la eredulite 
naive par la fourberie triompliante On sent qu’elles ont 
ete composees pour divertir line race impitoyable de 
eourtisans et de grands seigneurs. Un rire inextinguible 
retentit dans FOlvmpe, lorsque Yulcam s’agite, en boitant, 
autour de la table oix siegent les douze Dieux. Pour que 
ce rue eclatat sous les voutes «Vor de Versailles, il fallait 
<pie le poete mit en scene des lioberaux et des bourgeois 
batonnes. P. be Saint- Victor, Aih'i^us et Mod erne*. 


105 . — L'Etourdi de Moli&re 

Mais le genie perce, de toute part, sous cette ebaueke 
calquee an poncif ; il delate, a chaque scene, en traits sou- 
dams, en saillies tranches, en jets de verve et d’liiiante. 
Si la substance morale, la reflexion, la pensee manquent 
encore a cette comedie de jeunesse, elle a deja Fanimation, 
la souplesse, le feu de l’esprit, le coloris des persomiages, 
la vivacite du dialogue CTest la verdeur d’un printemps 
regorgeant de seve et qui va faire explosion. 

Mascarille est, a lui seul, toute une creation. 11 eleve 
et il transfigure le type subalterne et multiple du valet 
d’mtrigue. Sous un nom nouveau, il le lance dans une vie 
nouvelle Scapin, Sganarelle, Sbrigani, Figaro lui-meme. 
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s'agitent deja sous les plis de son manteau turbulent. II 
y a sans doute encore beaucoup de convention dans son 
invention. Mascarille n’est qu’a demi reel ; moitie masque 
et moitie figure, incarnation boufionne de l’esprit d‘intrigue 
et de la loi naturelle se moquant de la loi liumame, batard 
de Fesclavage antique et de la farce italienne. Desliabillez- 
le de sa cape anx raxes de tulipe, vous trouverez en lui 
Epidique et Dave, Storax et Parmenon, Stickus et Byrus, 
Fesclave de la Casina et de YAsinaire, traduisant, en four- 
beries modernes, les friponneries romaines qui, cbez ses 
premiers maitres, le faisaient perir sous le baton on expirer 
sur la croix. Mais mille expressions nouvelles animent et 
vivifient ce masque archaique qui semblait sculpte 
L’esprit gaulois se joue sur ses traits latms; sa verve s’est 
aiguisee, son imagination prend Fessor, son rictus immo- 
bile se transforme en rire spirituel Ses pieds, qui ne trai- 
nent plus la chaine de la servitude, semblent avoir ehausse 
les talonnieres ailees du ruse Mercure. II plane dans la 
region de la fantaisie et du libre esprit. 

P. de Saint-Yictor, Anciens et Modernes 


106 . — Andromaque (1667). 

Quel intervalle franclii en deux ansi Pour le coup, 
Racine s’est rencontre lui-meme ; il n’est plus locataire de 
la propriety d’autrui ; le voila ciiez lui, il y arrange tout en 
maitre ; ses idees lui appartiennent, et la perfection meme 
de son style tient moms a Fexercice et a deux annees 
d’etudes qu’au bonheur d’avoir enfin pris possession de son 
vrai genie. 

Racine, d’abord, avait voulu imiter Corneille en repre- 
sentant la force de Fhomme, Mais void enfin le nouvel 
ideal decouvert: ce sera, au contraire, la faiblesse de 
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riiomme, meme dans les caracteres vertueux , ce sera tout 
ce que Taiuour pent mettre de lutte et d'meonstanee dans 
I’homme et, ce qu’avait surtout evite Corneille, dans la 
femme Force de rhomme et faiblesse de rhomme : tout 
Corneille et tout Eaeine sont dans la difference de ces deux 
points de vue. 

La verite des peintures est incomparable chez Eaeine, et 
dans Andromaque , c’est lei qu'il commence a pemdre, 
avec la delicatesse unique qui lui appartient, les nuances, 
les mouvements les plus imperceptibles de la passion ; c’est 
tantot le passage presque insensible d'un sentiment a un 
autre, tantot une revolution brusque en apparenee, et qui 
a pourtant sa raeine dans les profondeurs de notre nature. 
A-t-il fait trop aimer ces amollissements da cceur ? A-t-il 
accorde trop d’influence a cette passion de l’amour, heritage 
des romans, il est vrai, mais bun des caracteres de la 
societe moderne P Peut-etre Cependant l'mteret qu’il 
excite n’est guere qu’un mteret d‘observation et de euriosite, 
et non de sympathie. Ce qui ravit surtout chez lui, c’est 
1’ image vraie et delicate du coeur humain, de ce cceur incon- 
stant, part, age, en lutte avec lui-meme, deux hommes dans 
1’homme. A Viret, Mftanges. 


107. — Le Public du Theatre 

Pour mon compte, je n’ai pas si mauvaise ideedu public 
pris en masse, mais a condition qu’il soit suffisamment 
averti. “ Combien faut-il de sots pour composer un 
public P ” disait un homme d’esprit ironique. Je suis 
persuade que cet homme d’esprit avait tort, qu’il disait 
une chose piquante et fausse. Un public n’est jamais 
compose de sots, mais de gens de bon sens, prudents, hesi- 
tants, disperses, qui out besoin le plus souvent qu’on les 
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rallie, qu on leur degage a eux-memes leur propre avis et 
qu’on leur mdique nettement ce qu’iLs pensent Cell est 
vrai de tous les publics, grands ou petiis, me me de eeux 
qui sont deja un clioix. 

Pour revenir au point tout particular d’ou je nxe suis 
eloigne, cela est vrai meme des comites dramatiques Les 
petits senats dingeants obeissent a un petit nombre qui les 
mene. En telle matiere, le plus simple est encore d'en 
revenir a 1’unite. II s agit de la bien choisir. Le bon 
clioix une fois fait, tout s’ordonne Ayez une bonne 
Direction au T heatre- F rancais ; qu’elle sente que la res- 
ponsabilite pese sur elle, quVlle ait interet a ce que le 
theatre vive et prospere, se renouvelle le plus possible tout 
en se maintenant dans les grandes lignes des chefs-d'oeuvre. 
On serait assez embarrasse de donner une definition precise 
du Theatre-Francais euegard a ce qn’il doit etre desormais. 
On a tant dit qu’il degenerait , et nous 1’avons vu se relever 
tout a coup du cote ou Ton s’y attendait le moins, et la 
tradition s’y reconeiher avec la jeunesse. Tandis qu’une 
grande actrice y rendait la vie et la fraicheur aux chefs- 
d’oeuvre, de legers et poetiques talents v introduisaient la 
fantaisie moderne dans sa plus vive etmcelle 

Sainte-Beuve, Nouveaux LuncUs . 


108 . — Boileau. 

Ce sont des exemples entre mille. Mais ce prineipe 
d’ imitation est reellement pousse a Textreme. Boileau 
nose ni rire, ni pleurer, m s’elever, ni deseendre, sans le 
conge des anciens Cela est respectable ; mais cela fait un 
pen Teffet de ces honnetes moralistes qui n'osent pas sans 
une douzaine de citations nous assurer de leur chef que la 
vertu est faite pour rendre rhonmie heureux. L’elan, 
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F abandon, F individual! te enfin, souffrent de cette methods. 
Elle produit cliez Boileau Feffet contra ire k eelnl que nous 
avons signale cliez La Fontaine, en qni les imitations, loin 
d’entamer la personnalite, v ajoutent une ampleur, une 
saveur nouvelles 

Boileau a fait quelque chose de plus que d’a<*erediter 
par son exemple et par ses conseils Y imitation des anciens. 
II a consacre dans des vers impenssables les droits de la 
raison dans celle des branches de Tart d ecrire que le vul- 
gaire des eerivains et la multitude en general pretendent 
soustraire an joug de la raison, comme si le genie etait 
autre chose qu'une raison sublime, comme si le beau etait 
autre diose que u la splendeur du vrai ” Les vers on il a 
depose ces oracles ne peuvent ni perir, ni rieilhr II en 
est des prmcipes eonsohdes par Despreaux comme de ces 
droits anterienrs a toutes les cliartes et que toutes les 
diaries supposent, et qm, trop sou vent, attaques, ebranles 
par les passions, sont de temps en temps rafltermis dans les 
consciences par une parole eloquente. En tout temps les 
gens de bien et les gens de gout repeteront involontaire- 
nient le& maximes de Boileau et feront de ses vers leurs 
proverbes favoris. A. Yinet, MHcnijes 


109 . — Ce qtFil fatjt au Poete 

Qu’est-ce qu’il faut au poete Est-ce une nature brute 
ou eultivee, paisible ou troublee ? Preferera-t-il la beaute 
d’un jour pur et serein a l’horreur d’une nuit obscure, 
oil le siffiement interrompu des vents se mele par inter- 
valles au murmure sourd et continu d’un tonnerre eloigne, 
et ou il voit 1’eclair allumer le del sur sa tete? Pre- 
ferera-t-il le spectacle d’une mer tranquille a celui des dots 
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agites P Le umet et froid aspect dun palais, a la prome- 
nade parmi des mines ? Un edifice eonstruit, un espaee 
plante de la main des liommes, au tonfiu d’une antique 
foret, an ereux ignore d’une roclie deserte ? Des nappes 
d’eau, des bassms, des cascades, a la vue d'une cataraete 
qui se bnse en tombant a travers des rochers, et clont le 
bruit se fait entendre au loin du berger qui a conduit 
son troupeau dans la montagne, et qui Leconte avec 
efiroi ? 

La poesie veut quelque cbose d’enorme, de barbare et de 
sauvage. 

C’est lorsque la fureur de la guerre civile ou du fana- 
tisme arme les homines de poignards, et que le sang 
coule a grands flots sur la terre, que le laurier d’ Apollon 
s’agite et verdit. II en veut etre arrose. II se fletrit dans 
les temps de la paix et du loisir. Le siecle d’or eut pro- 
duit une chanson peut-etre ou une elegie La poesie 
epique et la poesie draniatique demandent d' a litres 
momrs, Diderot, Corresponda nice lift n-aup. 


110, — Saint-Simon juge son Style. 

Dirai-je enfin un mot du style, de sa negligence, de 
repetitions trop prochaines des memes mots, quelquefois 
de synonymes trop multiplies, surtout de l’obscurite qui 
nait souvent de la longueur des phrases, peut-etre de 
quelques repetitions P J ai senti ces defauts ; je n’ai pu 
les eviter, emporte tou jours par la matiere, et peu attentif 
a la maniere de la rendre, sinon pour la bien expliquer, 
Je ne fus jamais un sujet academique ; je n’ai pu me 
defaire d’ecrire rapidement. De rendre mon style plus 
correct et plus agreable en le corrigeant, ce serait re- 
fondre tout 1’ouvrage, et ce travail passerait mes forces ; il 
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courrait risque d'etre ingrat. Pour bien eorriger ce que Ton 
a ecrit, il faut saroir bien eerire ; on veiTa aisement iei que 
je n’ai pas du m’en piquer, Je n’ai songe qua Fexaetitude 
et la verite. Pose dire que 1‘une et F autre se trouvent 
etroitement dans mes Me moires, qu'elles en sont la loi et 
Fame, et que le style merite en leur faveur une bemgne 
indulgence. II en a d’autant plus besom que je ne puis le 
promettre meilleur pour la suite que je me propose. 

Saint-Simon, Preface any Memoires 


111 . — A. de Musset. 

Dans ses vers, ecrits trop vite par un trop jeune liomme* 
il a laisse bien des t aches, des improprietes, des incorrec- 
tions, des syntaxes douteuses, des obscurites, dont quel- 
ques-unes sont de venues legeniaires, des tours de rhetorique 
qui sentent 1 ecolier Mais son inspiration si originate et 
si fraicbe, son elegance naturelle. Ini out inspire de& 
couplets d’une couleur fine, d’un mouvement aise, d’une 
douce harmome, des vers d’lme grace simple, — les seals 
peut-etre en not re temps qui rappellent La Fontaine. 

Il a des vers sans art, coulants et eourants, venant de 
source, qui se sont arranges d’eux-ineines sur se» levres et 
out glisse sans effort, quon sent qui ont ete faits com me 
les plus mauvais, sans application, moms ecrifs que mv*,” 
dans une amiable nonchalance 

La largeur du style (sinon la force), il Fa dans des 
tableaux brillants et clairs, traces a grands traits, d’une 
brosse sure et agile. La fameuse mort du Pelican (Nidi 
de Mai) est citee part out. La meditation sur le monde 
moderne, dans Rolla, a des passages d’une vraie grandeur, 
ou le vers plein et solide, tout d’une venue et d’un seul jet, 
delate a chaque instant 
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A tout prendre, meme comme ecrivain, Musset a des 
dons supeneurs qui le placent mimediatement apres les 
plus grands, tres pres d eux. II est eloquent, 11 est 
capable de force, il est barmonieux, et sa qualite maitresse, 
la grace, ne sent jamais la mollesse. II a bien merite de 
cette belle langue francaise, qu’il anne si fort, de ce 
langage 

si doux qu a le pailer 

Les femmes sui la levre en gardent un sourire. 

E Eagtjet, Prop 08 lift ''mires. 


112. — La Poesie 

En depit de ses temples renverses et des faux dieux 
adores sur leurs mines, la poesie est immortelle coniine le 
parfuni des fleurs et la splendeur des cieux Exilee des 
b auteurs soeiales, repudiee par la riehesse, bannie des 
theatres, des eglises et des academies, elle se refugiera 
dans la vie bourgeoise, elle se melera anx plus naifs details 
de lexistence. Lasse de chanter une langue que les grands 
ne comprennent pas, elle ira niurmurer a I’oreille des 
petits des paroles d’ amour et de sympathie. 

Et cleja n’est-elle pas descendue sous les voutes des 
tavernes allemandes ? ne s’est-elle pas assise au rouet des 
femmes P ne berce-t-elle pas dans ses bras les enfants du 
pauvre ? Compte-t-on pour rien toutes les ames aimantes 
qui la possedent et qui souffrent, qui se taisent devant les 
homines et qui pleurent devant Dieu ? Yoix isolees qui 
enveloppent ce monde d’un choeur universel et se rejoignent 
dans les cieux, etincelles divines qui retournenta je ne sais 
quel astre mysterienx, peut-etre a l 1 antique Phebus, pour 
en redescendre sans cesse sur la terre et Falimenter d’un 
feu toujours divin ! 
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Si elie ne piuduit plus de grands homines, n'eii peut- 
elle pas produire de bons r Qui salt si elle ne sera pas la 
divmite donee et bienfaisante d‘une autre generation, et si 
elle ne sueeedera pas an doute et au desespoir dont notre 
biecle est atteint ? Qui sait si dans un nouveau code de 
morale le degout et la tristesse ne seront pas fletris coniine 
des vices, tandis que Famour, Fespoir et Fad mi ration seront 
recompenses comme des rertus ' 

George Sand, Questions (VArt *t tie Litb'wftife 


113 . — Scene de Come die. 

La piece s’ouvrait par une querelle du bon bourgeois 
Pandolphe avec sa fille Isabelle, qui, sous pretexte quelle 
etait amoureuae d'un jeune blondm, se refusal t. le plus 
categorlquement du monde a ep raiser le capitaine ALtta- 
rnoros, dont son j^ere etait entiehe, resistance dans la quelle 
Zerbine, sa suivante, bien payee par Leandie, la soutenait 
du bee et des ongles. Aux injures que lui adressait Pan- 
dolplie 1 eifrontee soubrette, prompt e a la riposte, repon- 
dait par cent folies, et lux conseillait d'epouser lui-meme 
Matamore shl Faimait tant . . 

Un nouveau personnage fit alors son entree, regardant si 
droite et a gauche, comme s'il eraignait d'etre surpris, 
C ‘etait Leandre, la bete noire des peres, des tuteurs, 
Famour des filles, des pupilles; Famant, en un mot, 
eelui qu on reve, qu'on attend et qu’on clierclie, qui doit 
tenir les promesses de Fideal, realiser la cliimere des 
poernes, cles comedies et des romans, etre la jeunesse, la 
passion, le bonheur, ne partager aucune des mi seres de 
Fliumanite, n avoir jamais ni faim, ni soif, m chaud, in 
froid, ni peur, ni fatigue, ni maladie , mais tou jours etre 
pret la nuit, le jour, a pousser des soupirs, a roucouler 
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des declarations, a seduire les duegnes, a soudoyer les 
suivantes, a grimper aux eehelles, a mettre flamberge an 
vent en cas de nvalite ou de surprise, et cela, rase de 
frais, bien frise, avec des recherehes de linge et d’habits, 
Toeil en coulisse, la bouche en coeur conime mi heros de 
cire ! Gtautier, Le Capituine Fracasse. 

114. — Le Theatre de Banlieue. 

Les rideaux se separerent lentement, et laisserent 
voir une decoration representant une place publique, lieu 
vague, commode aux intrigues et aux rencontres de la 
comedie primitive C’etait un carrefour, avec des 
maisons aux pignons pomtus, aux etages en saillie, aux 
petites fenetres maillees de plomb, aux cheminees d’oii 
s’echappait naivement un tirebouclion de fumee al- 
lant rejomdre les nuages d‘un ciel auquel un coup de balai 
n'avait pu rendre tout sa limpidite premiere. L’une de 
ces maisons, formant Tangle de deux rues qui taehaient 
de s’enfoncer dans la toile par un effort desespere de per- 
spective, possedait une porte et une fenetre prati- 
cables. Les deux coulisses qui rejoignaient a leur sommet 
une bande d’air 9a et la geographic d'huile, jouissaient du 
meme avantage, et, de plus, Tune d'elles avait un balcon ou 
Ton pouvait monter au inoyen d’une echelle invisible pour 
le spectateur, arrangement propice aux conversations, 
escalades et enlevements a Tespagnole. Vous le voyez, le 
theatre de notre petite troupe etait assez bien machine 
pour l’epoque. . . . 

Tin rang de vingt-quatre chandelles soigneusement mou- 
chees 3 etait une forte clarte sur cette honnete decoration 
peu habituee a pareille fete. Cet aspect magnifique lit 
courir une rumeur de satisfaction parmi Tauditoire. 

G-autier, Le Oapitahie Fracasse. 
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115 . — La Justice chez les Franks. 

Loin <le se laisser decourager par les obstacles de tout 
genre qu’il rencon trait, leveque Leudowald, liomme eon- 
sciencieux et attache a ses devoirs sacerdotaux, redoubla de 
zele et de soins pour decouvrir l’auteur du meurtre et 
s'enquerir a fond des mysteres de cette horrible tranie. 
Alors Fredegonde mit en usage les ressourees quelle 
reservait pour les occasions extremes ; on vit des assassins 
ruder autour de la maison de Feveque et tenter de s‘y 
introduire ; il fallut que Leudowald se fit garder jour et 
unit par ses domestiques et par ses clercs Sa Constance 
ne tint pas centre de pareilles alarmes; les procedures, 
commencees d’abord avec mi certain eclat, se ralentirent, 
et l'enquete selon la loi romaine fut bientut abandonnee, 
comme Favaient ete les poursuites devant les juges de 
race franke assembles selon la loi salique. 

Le bruit de ces evenements, qui de proehe en proche se 
repandait par toute la G-aule, arriva au roi G-onthramn, 
dans sa residence de Chalon-sur-Saone. L’emotion qu’il 
en ressentit fut assez vrve pour le tirer un moment de 
l’espeee de nonchalance politique oil il se complaisait. 
Son earactere etait, comme on l’a deja vu, forme des plus 
etranges contrastes, d’un fonds de piete douce et d’equite 
c. f. u. na B 
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rigide, an travel's duquel bouillonnaient, pour ainsi dire, 
et se faisaient jour par intervalle les restes mal etemts 
d’une nature sauvage et sanguinaire 
Ce vieux levain de feroeite germanique revelait sa 
presence dans I’ame du plus debonnaire des rois merovin- 
giens, tantot par des fougues de fureur brutale, tantot par 
des cruautes de sang-froid. La seconde femme de Gon- 
tliramn, Austrehilde, attemte en 1’annee 580 d’une maladie 
qu’elle sentait devoir etre mortelle, eut la fantaisie barbare 
de ne vouloir pas mourir seule, et de demander que ses 
deux medecins fussent decapites le jour de ses funerailles. 
Le roi le promit comnie la cbose la plus simple, et fit 
couper la tete aux medecins. Apres cet acte de complai- 
sance conjugate, digne du tyran le plus atroce, Gonthramn 
etait revenu avec une facilite inexplicable a ses habitudes 
de royaute paternelle et a sa bonhomie accoutuinee 

Thierry, Histoire des Gcnilois . 


116 . — Lx Bataille de Hastings. 

A portee de trait, les archers commencerent a lancer leurs 
fleches, et les arbaletriers leurs carreaux ; mais la plupart 
des coups furent amortis par le haut parapet des redoutes 
saxonnes. Les fantassms armes de lances, et la cavalerie 
s’avancerent jusqu’aux portes des redoutes, et tenterent de 
les forcer. Les Anglo-Saxons, tous a pied autour de leur 
etendard plante en terre, et formant derriere leurs redoutes 
une masse eompacte et sohde, regurent les assaillants a 
grands coups de hache, qui, d’un revers, brisaient les lances 
et coupaient les armures de mailles. Les Hormands, ne 
pouvant penetrer dans les redoutes ni en arracher les palis- 
sades, se replierent, fatigues d’une attaque inutile, vers la 
division que commandait Guillaume. Le due alors fit 
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itvitneer de nouveau tons ses archers, et leur ordonna do n^ 
plus tirer droit devan t eux, inais de Linear leurs traits en 
haul, pour qu'ils descendissent par-dessus le rempart du 
camp enneiui. Beaucoup d’ Anglais furent blesses, la 
plupart au visage, par suite de eette manoeuvre ; Harold 
lui-meme eut Feed ereve d'une fleclie, et il nVn eontmua 
pas moins de commander et de combat t re. 

L'attaque des gens de pied et de clieval recommenca de 
pres aux cris de Notre-Daine ' Bleu aide I Dieu aide ’ Mais 
les Normands furent repousses a Fuue des portes du camp, 
jus ,j_u7i un grand ravin reeouvert de broussailles et d'herbes, 
oil leurs ehevaux trebuclierent et oil ils tomberent pele-mole, 
et perirent en grand nombre. II v eut mi moment de 
terreur panique dans Tarmee dVmtre-mer. Le bruit eournt 
que le due avait eft tu*% et, k eette nouvelle, 3a fuite com- 
menea Guillauine se ]eta Im-meme au-devant des fuyards 
et leur barra le passage, puis »e deeouvrant la tete, ,k me 
voihV* leur cria-t-il, “ regardez-moi, je vis encore, et je 
vaincrai, avec Faide de Dieu!" — Thierry, Lit Cnnqwte 
de V Amjhtet fe i>tu' Its Noi'nuutih. 


117 . — Guillaume I er 

Nous ne eroyons pas que, dans les temps modemes, il 
existe d'exemple d*un autre lionnne que Fempereur Guil- 
laume I er qui, n’ayant ete ou n’ayant parti jusqu a Fage de 
soixante-dix ans qu'tm personnage ou un prince de second 
rang, soit tout a coup, a cet age, entre en pleine gloire. 
O’est entre soixante-dix et quatre-vingts ans que Guillaume 
I ei a gagne des batailles, conquis des provinces et fonde 
un empire. Le plienomene est unique. Ne avec des 
families ordinaires, Guillaume I eI s’est troiive pret a etre 
un grand liomme et un grand roi, en aceomplis<ant pen- 
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cl ant soixante annees avec une exactitude irreproeliable ses 
devoirs quotidiens de soldat, de prince et de roi. 

Ce qu’on ignore le plus, en France, de son regne et de sa 
personae, c’est l’edueation par laquelle ll s’est forme et 
c’est I 5 oeuvre qui lui a ete personnelle * nous voulons dire 
la reforme du service militaire prussien. Seul, il a concu, 
voulu, prepare cette reforme, sans laquelle rien de ce qui a 
ete fait par la Prusse, de 1862 a 1871, n’eut ete possible 
II a travaille pendant quinze ans a bien persuader Fetat- 
major de Farmee, puis Farmee elle-meme, puis les chambres 
efc la nation, que le soldat de trois ans et le soldat de 
quatre ans sont des outils superieurs au soldat d’un an 
II a ecrit ou prononce la-dessus, sans se lasser d’aucune 
resistance, quantite de notes, de memoires et de discours. 
II a triompbe de son peuple avec sa perseverance, avant de 
vaincre de puissant-s voisins avec le soldat de trois ans 
mvente par lui. J. J Weiss, Au Pays du Bhin 


118 .— L’Homme au Masque de Fer 

Quelques mois apres la mort de ce ministre, il arriva un 
evenement qui na point d’exemple; et, ce qui est non 
moms etrange, c’est que tous les liistoriens 1’ont ignore. 
On envoya dans le plus grand secret au chateau de Tile 
Sainte-Marguerite, dans la mer de Provence, un prisonnier 
inconnu, d’une taille au-dessus de l’ordinaire, jeune et de 
la figure la plus belle et la plus noble. Ce prisonnier, dans 
la route, portait un masque, dont la mentonniere avait des 
ressorts d’acier qui lui laissaient la liberte de manger avec 
le masque sur son visage. On avait ordre de le tuer s’il se 
decouvrait. 

Il resta dans File jusqu’ii ce qu’un officier de confiance, 
nomme Saint-Mars, gouverneur de Pignerol, ayant ete fait 
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gouverneur de la Bastille, en 1690, Falla prendre a File 
Samte- Marguerite et le comluisit it 3a Bastille, toujours 
masque. Le marquis de Louvois alia le voir dans cette lie 
avant la translation, et lui parla debout et avec line con- 
sideration qui ten ait du respect. 

Get ineonnu fut menu a la Bastille, ou il fut luge aims! 
Men qu'on pent Fetre dans ce chateau. On ne lui refusait 
rien de ce quil demandait Son plus grand gout eta it 
pour le linge d'une finesse extraordinaire et pour les den- 
telles. 11 jouait de la guitare. On lui faisait la plus grande 
cliere, et le gouverneur s'asseyait rarement devant lui 
Un vieux medecin de la Bastille, qui avail souvent traite 
eet b omme singulier dans ses maladies, a dit qu'il n ‘avail 
jamais vu son visage, quoiqxFil eut souvent exam in*' sa 
langue et le reste de son corps. II 7-tait admiral dement 
Men fait, disait ce nmdeein * sa peau eta it un pen Maine ; 
il interessait par le seal ton de sa voix, ne se plaignant 
jamais de son etat, et ne laissant point entrevoir ce qu'il 
pouvait etre. Voltaire, Le Si* vie de Louis XIV. 


119 . — Marc-Aurlle 

Lorsque Marc-Aurele prit la pourpre, FEmpire agrandi 
par Trajan, cal me par Antonin, ne pencil ait pas moms vers 
la ruine A u- dehors, la mer des Barbares cernait deja 
Fhorizon remain ; les flots de leur avant-garde bouillon- 
naient centre ses frontieres. Refoules par Trajan, ils 
avaient submerge, sous Adrien, trois provinces ; le Lieu 
Terme, embleme de la stability des completes de Rome, 
reculait sous son regne, pour la premiere fois. 

Au- dedans, une decadence incurable. Le despot isme 
avait brise tous les ress* >rts, fausse toutes les lois, corrompu 
tons les caracteres, Rome s’etaifc aneantie devant les 
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Cesars ; elle se dechargeait sur eux dn poids de vivre et 
dagir. II faut qu’ils pensent, qu’ils prevoient, qu’ils 
jugent, qu'ils gouvernent pour ces millions cY homines 
passifs et inertes ; il faut qu’ils soient Fame de ce cadavre 
qui couvre la terre Le Senat, plie a la servitude, ne se 
relevait, entre ses longues prostrations, que pour mjurier 
le Cesar tombe et acclamer le Cesar levant Les 
Patriciens, avilis par la servilite de la cour, ne se distm- 
guaient plus des eselaves ; le peuple n’etait plus qu’une 
plebe faineante abrutie par le Cirque, soulee du sang des 
gladiateurs et des betes, ne demandant au maitre que la 
tuene et le pam du jour. 

La penurie des homines libres et la desertion faisaient a 
l’armee des breches mcessantes ; pour les combler, on etait 
contraint de recruter les eselaves et les gladiateurs La 
religion officielle de l’ancienne Pome etait livree a 
Fanarchie des idolatries orientates. Les Dieux s’en vont 
et les Monstres arrivent. Ils s’etalent et lls gnmacent 
entre les severes divinites du Latium 

Paul de Saint-Yictor, Anciens et Moderns* , 


120 . — Danton 

Danton etait un factieux, Eobespierre un hypocrite ; 
Danton voulait du plaisir, Eobespierre seulement du pou- 
voir; il envoyait a Fechafaud les uns comme contre- 
revolutionnaires, les autres comme ultra- re volutionnaires. 
Il y avait quelque chose de mysterieux dans sa fai^on 
d’etre, qui faisait planer une terreur inconnue au milieu de 
la terreur ostensible (pie le gouvernement proclamait. 
Jamais il n’adopta les movens de popularite generalement 
recus alors: il n'etait point mal vetu; au contraire, il 
portait seul de la poudre sur ses cheveux, ses babits etaient 
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soignes, et sa conteuanee navait riea de familier. Le 
desir de dominer le portait sans doute a se distinguer des 
autres, dans le moment meme ou Ton voulait en tout 
Tegalite L*on apereoit aussi les traces d\m dessein 
secret, dans les discours embrouilles qu’il tenait a la 
Convention, et qui rappallent, a quelques egards, ceux de 
Cromwell 

II 21 V a guere cependant qu'un dief militaire qui puisse 
devenir dictatenr. Mais alors le pouvoir civil etait bien 
pins influent que le pouvoir militaire , V esprit republieain 
portait a la defiance contre tons les generaux vie tone ux : 
les soldats eux-meuies livraient leurs chefs, aussitdt qu'il 
s’eievait la momdre inquietude sur leur bonne foL Les 
dogmes polifciques, si ce nom pent convenir a de tels 
egare meats, regnaienl alors, et non les hommes. On 
voulait quelque cliche d\xbs trait dans Fautorite, p>ur que 
tout le monle tut cense y avoir part — Mme de St a el. 
Consideration* sin* la R*'roltifionft‘ait<;crisp. 


121. — La Terretjr. 

Le regne de la Terreur doit etre uniquement attribue 
aux principes de la tyrannie ; on les y retrouve tout ent iers. 
Les formes populaires adoptees par ce gouvernement 
n'etaient qu'une sorte de ceremonial qui convenait a ces des- 
potes farouches ; mais les membres du Comite de Saint 
public professaient a la tribune meme le code du Maehiave- 
lisme, e’est-a-dire, le pouvoir fonde sur ravilissement des 
hommes ; ils avaient seulement soin de traduire en teruies 
nouveaux ces vieiiles maximes 

La liberte de la presse leur etait bien plus odieuse 
encore qu’aux anciens etats feodaux ou theocratiques ; ils 
n’accordaient aucune garantie aux accuses, ni par les Ms, 
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hi par les juges L arbitraire sans homes etait leur 
doctrine ; il leur suffisait de donner pour pretext e a toutes 
les violences le propre nom de leur gouvernement, le solid 
jmblic : funeste expression, qui renferme le sacrifice de la 
morale a ce qu’on est convenn d’appeler l’interet de 1’etat, 
c'est-a-dire, aux passions de eeux qui gouvernent 1 

Depuis la chute de Robespierre jusqu’a l’etablissement 
du gouvernement repubhcain sous la forme d’un Direct oire, 
il y a eu un intervalle d’ environ qumze mois qu’on peut con- 
siderer comme la veritable epoque de l’anarchie en Prance 
Rien ne ressemble moms a la Terreur que ce temps, quoi- 
qu'il se soit encore commis bien des crimes alors — Mme 
de Stael, Considerations sur let Revolution frangaise. 


122. — Mort de Louis XYI 

La voiture nut une heure poui* arriver du Temple a la 
place de la Revolution. Une double haie de soldats 
bordait la route, plus de quarante mille homines etaient 
sous les armes ; Paris etait morne. Parmi les citoyens 
qui assistaient a cette lamentable execution, il n’y eut ni 
approbation ni regrets apparents ; tous furent silencieux. 
Arrive sur le lieu du supphee, Louis descendit de voiture. 
Il monta d’un pas ferine les degres de 1’ecliafaud, recut 
a genoux les benedictions du pretre, qui lui dit alors, 
a ce qu’on assure. Fils de saint Louis , montez an del ! 
Il se laissa lier les mains, quoique avec repugnance ; et, 
se portant vivement sur la gauche de l’eehafaud: “ Je 
meurs innocent, clit-il ; je pardonne a mes ennemis ; et 
vous,peuple infortune! . . . Au m erne instant le signal 
du roulement fut donne, le bruit des tambours couvrit 
sa voix, les trois bourreaux le saisirent. A dix heures 
dix minutes il avait cesse de vivre. 
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Ainsi pent, a 1'age de trente-neuf ans, apres un regne 
de seize ans et demi passe a chercher le bien, le meilleur, 
mais le pins faible des monarques. Ses ancetres ini 
leguerent une revolution. Plus qu’aucun d’eux il etait 
propre a la prevemr ou a la terminer ; car il etait capable 
d'etre un roi reformateur avant qu'elle eclatat, ou d'etre 
ensuite un roi const it utionnel II est le seul prince peut- 
etre, qui, n’avant aucune passion, n‘eut pas celle du 
pouvoir, et qui reunit les deux qualites qui font les bons 
rois, la crainte de Dieu et Y amour du peuple. Il perifc 
victime de passions qu'il ne partageait point, de cedes de 
ses alentours, qui lui etaient etrangeres, et de cedes de la 
multitude, qu’il n’avait pas excitees. Il y a peu de memoires 
de roi aussi reeoinmandables. L'histoire dira de lui qu’avec 
plus de force de caractere il eut ete un roi unique 

Mignet, Hirfoire de la Revolution fran?ai#e. 


123 . — Incident de la Revolution. 

La Fayette, averti de Finvasion de la demeui e royale, 
monta a cheval et se dirigea en toute bate vers le lieu 
du danger. Il reneontra sur la place des gardes du corps 
entoures de furieux qui voulaient les massacrer. Il se 
jeta au milieu d'eux, appela a lui quelques gardes fran- 
chises qui n'etaient pas eloignes, et, apres avoir disperse 
les assaillants et sauve les gardes du corps, il se rendit 
precipitamment an chateau . Il le trouva deja secouru 
par les grenadiers des gardes franchises, qui, au premier 
bruit du tumulte, etaient accourus et avaient protege les 
gardes du corps, dont plusieurs avaient ete cruellement 
egorges, contre la furie meurtnere des Parisiens. 

Mais la scene n’etait point terminee , la foule rassem- 
blee dans la com* de marbre, sous le balcon du roi, le 
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demandait a grands cris ; le roi parut. On demanda son 
depart pour Paris, il promit d’y aller avec sa famille, et 
Ton couvrit eette nouvelle d’applauclissements. La reine 
etait resolue a le suivre ; mais les preventions etaient si 
fortes contre elle que le voyage n etait pas sans danger ; il 
fallait la reconcilier avec la multitude. La Payette lui 
proposa de Taccompagner au balcon , apres avoir hesite, 
elle s'y decida. Ils parurent ensemble, et pour se faire 
entendre d’un signe a cette foule tumultueuse, pour 
vaincre ses animosites, reveiller son enthousiasme, La 
Payette baisa avec respect la main de la reine ; la foule 
repondit par ses acclamations. 

Il restait encore a faire la paix des gardes du corps * 
La Payette savanga avec un d'eux, placa sur son chapeau 
sa propre cocarde tncolore, et l’embrassa a la vue du 
peuple, qui s*eci'ia Vivent les gardes du corps l Ainsi 
Unit cette scene. La famille royale partit pour Paris, 
escortee par l’armee et par ses gardes meles avec elle. 

Mignet, Histoire de la Revolution fraiK/alse, 


124 . — Deux Obateurs de la Eevolution. 

Ils avaient pour principaux organes deux homines qui 
n’etaient point parrni eux les premiers en naissance et en 
dignites, mais qui avaient la supenorite du talent. Maury 
et Cazales representerent en quelque sorte, Tun le clerge, 
Tautre la noblesse. Ces deux orateurs des privilegies, 
suivant les intentions de leur parti qui ne croyait pas a la 
duree des ehangements, cherchaient moins a se defendre 
qu’a protester ; et dans toutes leurs discussions ils eurent 
pour but plutot de desservir Tassemblee que de 1’eclairer. 

Chacun d’eux mit dans son role la tournure de son 
esprit et de son caractere : Maury fit de longues oraisons, 
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Cazales de rives sorties Le premier conserrait a la 
tribune ses habitudes de predicateur et d’academicien * il 
discourait sur les matxeres legislatives, quelquefois sans 
les entendre, et il saisissait rarement le point juste dune 
question ou meme le point avantageux pour son parti. Il 
montrait de 1'audace, de Fadresse, des ressources ranees, 
une facilite brillanteou des saillies spirituelles, mais jamais 
une conviction profonde, un jugement ferine, une eloquence 
veritable L'abbe Maury parlait coniine les soldats se 
battent. ISTul ne savait contredire plus souvent et plus 
longtemps que lui, m suppleer aux bonnes raisons par des 
citations ou des sophismes, et aux mouvements de 1 ame 
par des formes oratoires. 

Cazales etait Foppose de Maury ; il avait un espri it 
prompt et droit ; son elocution etait aussi facile, mais plus 
anirnee , il y avait de la franchise dans ses mouvements, 
et les raisons qu‘il donnait etaient toujours les meilleures. 
Nullement rheteur, il prenait dans une question qui 
mteressait son parti le cote juste, et laissait a Maury le 
cote declamatoire 

Mignbt, Histoire de la Revolution frangaise. 


125 . — Defiances et Jalousies de Louis XIV. 

Les intrigues et les aventures que, tout roi qu’il etait, il 
essuya dans ce tourbillon de la comtesse de Soissons, lui 
firent des impressions qui devinrent funestes, pour avoir 
ete plus fortes que lui. L esprit, la noblesse de senti- 
ments, se sentir, se respecter, avoir le cceur haut, etre 
instruit, tout cela lui devmt suspect, et bientbt haissabie. 
Plus il avanea en age, plus il se confirma dans eette 
aversion II la poussa jusque dans ses generaux et dans 
ses mmistres, laquelle dans eux ne fut contre-balancee que 
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par le besom, comme on le verra dans la suite II voulait 
regner par lui-meine Sa jalousie la-dessus alia sans cesse 
jusqua la faxblesse. II regna en eftet dans le petit, dans 
le grand il ne put y attemdre ; et j usque dans le petit il 
fut souvent gouverne. Son premier saisissement des renes 
de I empire fut marque au coin dime extreme durete, et 
d'une extreme duperie. Fouquet fut le malheureux sur 
qui eelata la premiere ; Colbert fut le ministre de lautre, 
en saisissant seul toute l’autorite des finances, et lui faisant 
accroire qu’elle passait toute entre ses mains, par les 
signatures dont il Taccabla a la place de celles que faisait 
le surmtendant, dont Colbert supprima la charge, a laquelle 
il ne pouvait aspiier. 

La preseance solennellement cedee par FEspagne, et la 
satisfaction entiere qu’elle fit de linsulte faite a cette 
occasion par le baron de Yatteville au comte, depuis 
marechal d’Estrade, ambassadeur des deux couronnes a 
Londres, et Feclatante raison tiree de Fmsulte faite au due 
de Crequy, ambassadeur de France, par le gouvemeur de 
Koine, par les parents du Pape et par les Corses de sa 
garde, furent les premices de ce regne par soi-ineme. 

Bientot apres, la mort du roi d'Espagne fit saisir a ce 
jeune prince avide de gloire une occasion de guerre, dont 
les renonciations si recentes, et si soigneusement stipulees 
dans le contrat de manage de la Reine, ne purent le 
detoumer. Saint-Siaion, Memoires . 


126 . — Garactere d'un Historien. 

A cote de tant d’etendue et de variete, un second 
caractere, plus rare encore, apparait : l’intelligence la plus 
libre et la plus parfaite equite regnent constamment dans 
ces recits et ces tableaux de temps si divers ; 1’auteur 
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contemple et comprend en spectateur a la fois mdependant 
et sympathique les idees, les mueurs, les fails les plus 
eloignes de notre etat actuel ; la verite a sur lui tant de 
puissance et pour lui tant de cliarme qull se eomplait a la 
presenter sous ses plus natifs et plus autlientiques traits 
ISTe croyez pas pourtant quhl s’arrete la, et qu’il se 
content e de eette exactitude d erudition et de cette fidelite 
d'hnaginatiou • au fond, et meme quand il parait ne se 
soucier que de peindre, il vent et il fait autre chose encore, 
il a sur les soeietes humaines, sur leurs institutions, leurs 
goiiYernements, sur les devoirs et les droits de tous ceux 
qu’elles rapprochent, grands ou petits, princes ou peuples, 
des idees generates qu’il fait entrevoir, ou qu’il laisse 
percer dans ses modestes et exacts recits. Ce n’est, a vrai 
dire, ni un philosophe ni un pohtique, il ne travaille ni a 
etabhr un systeme ni a soutenxr un parti , mais c'est un 
moraliste en meme temps qu’un narrateur Dans sa libre 
et flexible allure, il garde eonstamment un flambeau qui 
Feclaire, un fil qui le guide, un but vers lequel il marche, 
et s’il reproduit les faits et les homines comme dans un 
miroir, leurs images comparaissent devant un juge eclaire et 
integre qui, par sa seule attitude ou par quelques simples 
paroles, les qualifie selon le bon sens et le bon droit. 

Guizot, Histoire de la Civilisation en Europe 


127. — Mort de Napoleon I er . 

Le quatre mai, le temps etait horrible, car c’etait la 
mauvaise saison a Sainte- Helene. Des rafales de vent de 
pluie deracinerent quelques-uns des arbres recemment 
plantes. Enfin le cinq mai, on ne douta plus que le 
dernier jour de cette existence extraordinaire ne fut arrive. 
Tous les serviteurs de Napoleon, agenouilles autour de son 
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lit, epiaient les dernieres lueurs de la vie Mallieureuse- 
ment ces dernieres lueurs etaient des signes de cruelles 
souffrances. Les offieiers anglais, places a Texterieur, re- 
cueillaient avec nn interet respectueux ce qne les domes- 
tiques leur apprenaient des progies de Tagome. 

Vers la fin du jour, la douleur s’affaissant avec la vie, 
le refroidissement devenant general, la mort sernbla 
s'emparer de sa glorieuse victime. Ce jour-la, le temps 
etait redevenu calme et serein A cinq heures quarante- 
cinq minutes, juste au moment ou le soleil secouchait dans 
des flots de luiniere, alors que le canon anglais donnait le 
signal de la retraite, les nombreux temoins qui observaient 
le mourant, s’apercurent qu’il ne respirait plus, et s’ eerie- 
rent qu’il etait mort Aux convulsions de 1’agonie, tou- 
jours si penibles a voir, avait succede un calme plem de 
majeste. Cette figure, revenue a la maigreur de sa jeu- 
nesse et revetue du manteau que le premier Consul portait 
a la bataille de Marengo, semblait avoir rendu a ceux qui la 
contemplaient le general Bonaparte dans toute sa gloire 
Thiers, Histoire du Consul at et de V Empire. 


128 . — Les Lieux d’Asile. 

Toute ville au moyen age, et, jusqua Louis XII, toute 
ville en France avait ses lieux d’asile Ces lieux d’asile, au 
milieu du deluge de loispenales et de juridictions barbares 
qui inondaient la Cite, etaient des especes d’iles qui s’ele- 
vaient au-dessus du niveau de la justice humaine. Tout 
criminel qui y abordait etait sauve. II y avait dans une 
banlieue presque autant de lieux d’asile que de lieux pati- 
bulaires. C’ etait l’abus de l’impunite a cote de Tabus des 
supplices, deux choses mauvaises qui taebaient de se cor- 
riger Tune par Tautre. Les palais du roi, les hotels des 
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princes, les eglises surtout, avaient droit d'asile. Quelque- 
fois d*une ville tout entiere qu’on avait besoin de repeupler 
on faisait tempora irement un lieu de refuge Louis XI 
fit Paris asile en 1467. 

One fois le pied dans Fasile, le eriininel eta it sacre ; mais 
il fallait qu'il se gardat den sortir * un pas hors du sanc- 
tuaire, il retombait dans le fiot. La roue, le gibet, lestra- 
pade faisaient bonne garde a Fentour du lieu de refuge, et 
guet talent sans eesse leur proie conime les requins autour 
du vaisseau. On a vu des condamnes qui blanclussaient 
ainsi dans un cloitre, sur Fescalier d'un palais, dans la 
culture d’une abbaye, sous un porclie d’eglise; de cette 
fa(‘on, Fasile etait une prison conime une autre. Il arrival! 
quelquefois qu’un arret solennel du parlement violait le 
refuge et restituait le condamne au bourreau . mais la 
chose etait rare Les parlements s elfarouchaient des 
eveques, et quand ces deux robes-la en arrivaient a se 
froisser, la simarre n’avait pas beau jeu avec la soutane. 

Victor Hugo, Les Mis*' rabies. 


129. — La Revocation de l’Edit de Nantes 

Pour en finir, Louis XIV revoqua ledit de Nantes. 
Colbert etait mort ; les protestants auraient trouve en lui 
un defenseur : car, exclus des carrieres liberates, ils se 
signalaient par leur esprit d’ordre et de travail, par leur 
honnetete, a la tete de notre Industrie et de notre com- 
merce. 

L’ordonnance funeste quon appelle la revocation de VHii 
de Nantes , fut signee a Fontainebleau, dans un conseil oi\ 
le Grand Dauphin seul protesta au nom de la justice et de 
l’humanite. Le culte protestant etait interdit par tout le 
royaume, les temples etaient fermes on detruits, les pas- 
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teurs devaient quitter la France sous quinze jours, peine 
de mort contre ceux qui rentreraient. La sanction re- 
ligieuse etant alors le seul moyen de constater Fetat des 
per sonnes, ce que nous appelons aujourd’hui Fetat civil, le 
manage pour les protestants n’etait plus qu’un concubi- 
nage ; leurs enfants naissaient batards. On alia plus loin . 
les enfants, des Fage de sept ans, pouvaient etre enleves par 
des parents ou des amis pour etre instruits dans la religion 
catholique. Violentes dans leur foi, mis au ban de la societe, 
ces malheureux prefererent s'expatrier La peine des galeres 
fut prononcee contre ceux qui cherclieraient a quitter la 
France, la peine capitale contre ceux qui les y aideraient. 

Plus de trois cent mille protestants passerent en Alle- 
magne, en Hollande, en Angleterre, emportant avec eux 
leur science, les secrets de notre Industrie et leur liaine 
contre Louis XIY. La France perdit en cinq ans soixante 
millions, douze mille soldats, six cents officiers. Tout un 
faubourg de Londres se peupla de nos ouvriers. Le grand 
electeur enricbit le Brandebourg en oftrant aux proscrits 
une genereuse liospitalite. 

F. Rote, Histoire de France. 


130 . — Frederic II en Prtjsse (1740-1786). 

Le grand capitaine qui eleva si liaut la puissance de la 
Prusse fut aussi un grand adininistrateur. La premiere 
partie du regne de Frederic II est toute militaire ; mais 
une fois que la paix d’ Huber tsbourg lui eut assure la pos- 
session de la Silesie, il donna tous ses soins au gouverne- 
ment de ses Etats. II etablit dans F administration Fordre 
et Feconomie. II fit disparaitre de la legislation criminelle 
bien des traces de la vieille barbaric, et ces rafimements de 
eruaute qui sajoutaient aux supplices. On louerait sans 
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reserve les re elements qu'il fit pour proteger la liberty des 
citoyens centre le zele escessif on les caprices des ministres 
et des agents snbalternes, si trop souvent dans la pratique 
on ne retrouvait le despote a cote du prince pkilosophe ; 
coniine les rois de France, il avait sa Bastille, la forteresse 
de Spandau. Mais il faut dire a son lionneur qu'il respec- 
tait la liberte de parier ei derrire et qu'il ne punit jamais 
ceux qui di&aien* uii impidmaient du inal de lui. 

Comme Joseph II, il proclaim. Li tolerance rehgieu^e et 
eu donna tin curieux exemple lor&quhl recut dans ses Etats 
les prunes chassis du reste de, I Europe. L'instruction 
publique f ut constaniinent eneouragee et etendue par lui ; 
il vouiut que ehaque village eut son eeoie. Il aineliora la 
condition des cultivateurs (fondation d’une eaisse kypotke- 
cairej : il £ertik>ale sol du Braude bourg et de la Pomera- 
nxe en de&seeiiant les in u\us, en ereusant des caiuux. Il 
releva la Sde^e dies mines de deux longues et s inglantes 
guerres F. Roye, Hl4mre de France. 


131 . — Les Reformes de Pierre le Grand. 

Avant de s’engager plus resolument dans la voie des 
reformes, il vouiut se reudre compte par lui-meme de la 
civilisation occidentale. Dans un premier voyage, en 1697, 
Fannee merne de l’avenement de Charles XII et de la paix 
de Rv swiek, le czar visit a laHollande, ouonlevit travailler 
au milieu des eharpentiers dans les chant iers de Saardam ; 
il y donna audience du haut d’tin mat a Fambassadeur 
d’Angleterre ; il etudiait en meme temps la physique, la 
ehirurgie, Fanatomie avec le grand medecin liollandais 
Ruysch. Il visita ensuite l’Angleterre, enrolant partout 
des marins, des ingenieurs, des ouvriers. 

Il etait a Yienne lorsqu’il apprit que sa sceur Sophie, 
e. f. v. 9 
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sortie du convent, s’etait emparee du pouvoir en soulevant 
les strelitz, milice pretorienne qui avait fait la puissance 
des czars, inais dont les pretentions et F indiscipline efcaient 
devenues un danger. II aceourut, reprima la revolte avec 
la cruaute d’un barbaie , cmq on six mille de ces mal- 
henreux furent egorges ,* Pierre le Grand lui-meme, se fit 
leur bourreau, a coups de sabre, un jour, apres souper, il 
offnt cette recreation a notre ambassadeur. 

La milice des strelitz fut abolie, et Fannie russe 
organise© a Feuropeenne Les nobles ou bojards durent 
servir comme soldats avant d'etre offieiers. Pierre le 
Grand, donnant lui-meme l'exemple, gagna ses grades 
successieement : ce fut apres Pultava seulement qn’il prit 
le titre de general La hierarchie nnlitaire fut appliquee a 
toute Fadnnnistration ; tout.es les fonctions de 1’Etat 
furent assimilees aux grades de Fannie. Ce regime a dure 
jusqu’a nos jours. — Les nobles furent aussi soumis a 
Fimpot. P. Roye, Histoire de Fiance 


132 . — Ministers de Richelieu. 

Un homrne de genie sncceda a ces f avoids d'un jour 
Armand Duplessis, eveque de Lueon, cardinal de Richelieu 
II etait ne en 1585 d’une famille noble du Poitou ; a vmgt- 
deux ans il fut pourvu de l’eveche de Luc;on , orateur du 
clerge aux etats generaux de 1614 , il fut distingue par 
Marie de Medicis, qui le fit son aumomer, et bientot apres 
ii entra au conseil. Il en sortit apres Fassas&inat de 
Concini, suivit la reine mere dans son exil, et nous avons 
vu son empressement a la reconciher avec son fils, pour 
revenir au pouvoir Recompense d’abord de ses services 
par le chapeau de cardinal, il entra au conseil en 1624 
comme secretaire d’Etat pour les atfaires etrangeres. Bon 
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titre <Ie prince de FEglke lui donnait le premier rang 
parmi ses eollegues ; il devait se Fassurer bien autrement 
parla superiority de son esprit, “un esprit, disaifc Balzac, 
a qui Dieu n a pas donne de bomes." 

Dans un memoire qu il adressa au roi en arrivant an 
minktere, Il s’etait lui-meme marque sa taclie. “Quand 
Yotre Majeste m’a confie ses affaires, les huguenots se 
pariageaient FEtat avec le roi, les grands se conduisaient 
cornme s’ils n’etaient pas ses sujets, les gouverneurs de 
provinces com rue s’xls avaient ete souverains en leurs 
charges; la puissance de k France etait abaissee au 
dehors par la preponderance de k maison d’Autriche. Je 
promis a Yotre Majeste d ’employer toute ma force pour 
rumer le parti huguenot, rabaisser Forgueil des grands et 
relever son nom ou il devait etre.” — Montesquieu a dit 

Richelieu fit jouer a son monurque le second role dans sa 
monarebie et le premier en Europe ; il avilifc le roi, mais il 
illustra le regne.” F. Roye, Hktoire de France. 


133 , CONDAMNATIOlt DE STRAFFORD. 

Ce n est pas tout qu’une condara nation soit juste, il 
faut etre juste envers le condamne. Il monte sur 
Fechafaud, il v meurt, justement, je ie veux : Est-ce fini r 
Non* Fhistoire est la qui a aussi a le juger, et la justice 
de Fechafaud n’est pas celle de Fhistoire, Incurable 
paresse de Fesprit humain, qui veut tou jours se croire au 
terme et s’y reposer ! Il eerit des lois pour prevoir et 
punir les crimes, et quand il les a eerites, il s’y eonfie, il 
promet de s’y assujettir. 

Un coupable survient dont les crimes ont echappe a la 
prevoyance et ne tombent point sous l’atteinte des lois. 
La conscience humaine s’etonne, hesite : puis eniin elle 
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fait un effort ; elle ya reconnaitre et saisir le crime liors de 
la sphere legale. La elle s’arrete, elle triomplie : elle est 
flere de son audace ; et paice qu’elle a six s’elever an-dessus 
de ce qu’elle ayait ecrit, parce qu’elle a considere et juge 
une action en elle-meme, independamment des definitions 
de la science, elle se tient pour satisfaite et en possession 
de la verite , elle se hate d’appliquer a Fhomme tout 
enfcier le jugement qu’elle a porte sur Taction ; et deja 
lasse d’un travail inattendu, elle ne veut voir en lui que 
Tauteur du dime qu’elle a eu taut de peine a saisir. 

Yaine pretention’ Lien n’est dit, nen n’est juge; il 
faut recommencer , il faut aller au dela du crime comrne 
il a fallu aller au dela de la loi , il faut etudier Thomme 
lui-meme, tout I’homme ; il est bien plus vaste, bien plus 
complexe que son action ; en lui se rencontrent je ne sais 
eombien de dispositions, de facultes, d’idees, de sentiments 
dont elle ne donne pas la clef, qui n’en font pas moins 
partie de sa nature morale, et qu’il faut bien connaitre, 
dont il faut bien temr compte si on yeut le juger d’apres 
ee qu'il est reellement, et prononcer sur son caraetere, sur 
sa personne, sur lui-meme enfin ayec equite. 

Gtuizot, Histoire de la I&vnlution, cT Angleterre. 


134 . — La Diplomatie. 

Autrefois, dans l’Europe, la diplomatie etait un art 
presque regulier, une tactique d’ambition, une science 
cachee d’envahissement, dont les traditions s’etudiaient, 
dont les hasards memes etaient prevus et fixes d’avance. 
C’etait, s’il est permis de le dire, un jeu plus savant que 
ruineux, ou les pertes se balan9aient, oil la fortune d’un 
empire n’ etait jamais engagee sans reserve, oil la lenteur 
etait permise, oil la ruse etait ordonnee Les souverains 
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et lea peuples demeur&ient spectateiirs interesses, mais 
paisibles, clu debat soutemi par quelques liabiles negoeia- 
teurs elioisis de part et d’autre, et qui diseutaieat a loisir 
la possession de quelques viiles enlevees ou defendues par 
des armees peu nombreuses. 

II n’en est plus amsi, depuis que, par le mouvement 
terrible dont I Europe fut ebranlee, il y a trente ans, les rois, 
les dynasties, les nations tout entieres, sent descendues 
sur le champ de bataille On a vu les borne* antiques des 
Etats tomber sous le niveau de la conquefce ; des peuples 
ont perdu jusqu'a leurs noms; et la victoire, illimitee 
dans chaeune de ses vicissitudes, a parcouru success ive- 
ment les capitales de tous les empires. 

Thiers, Histoire clu Conmlat et de V Empire. 


135 . — La Fondation de Saint- Pet ersbocrg. 

Une des creations de Pierre le Grand qui eurent le plus 
d’influence sur les destinees de la Eussie fut la fondation 
de Saint-Petersbourg (1703). La capitale jusqu'alors 
avait ete Moscou, une ville asiatique. Pour se mettre en 
communication avec l'Europe, il construisit la nouvelle 
capitale dans les provinces qu’il venait de eonquerir sur la 
Baltique, sans se laisser arreter pas les diffieultes d’un 
terrain mareeageux ; plus de cent mille ouvriers y penrent. 
Il projetait en meuie temps la reunion de la mer Baltique 
a la mer Caspienne par un canal allant du lac Ladoga au 
Yolga. 

Pierre le Grand entreprit un second voyage en Europe 
en 1717, vingt ans apres le premier. Oe n’etait plus un 
jeune prince a demi barbare ; e’etait le vainqueur de Pul- 
tava, le dominateur de la Baltique, le reformateur d’un 
grand peuple. Cette fois il visita particulierement la 
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France, et le but de son voyage etait plutot politique. II 
venait proposer au regent son alliance centre l’Angleterre 
et TAutnche ; niais le ministre du regent, Dubois, etait 
aux gages de 1’Angleterre. II n’en f ut pas moins requ avec 
les plus grands honneurs. II visita nos manufactures, nos 
monuments. A la Monnaie, on frappa sous ses yeux une 
niedaiUe avec cette legende Vires acqidrit eundo. II 
assista a une seance de l’Academie des sciences et corngea 
de sa main une carte de la mer Caspienne II alia visiter 
le tombeau de Richelieu a la Sorbonne , on lui prete ces 
paroles, en embrassant la statue : “ Grand homme, je 
t’aurais donne la moitie de mon empire pour m’apprendre 
a gouverner l'autre F Roye, Histoire de Fro, me. 


136 . — Jeanne d'Arc. 

La France, au moment oil Jeanne d’Arc parut, etait 
aussi bas que possible. Depuis quatorze annees d’une 
guerre dont le debut avait ete signale par le desastre 
d’Azmcourt, il ne s’etait nen fait qui put relever le moral 
du pays en proie a Fmvasion. Le roi anglais siegeait a 
Pans : le Dauphin francais se mamtenait a grand’peine 
sur la Loire. 

C’est alors que dans un village de la vallee de la Meuse, 
aux confins de la Lorraine, vallee qui venait elle meme 
d’etre envahie par des bandes et d’ avoir sa part des dou- 
leurs communes, une jeune file, nee d’honnetes laboureurs, 
simple, pieuse, reguliere, crut entendre une voix. Elle 
avait jeune le matin et le jour precedent. Depuis ce jour- 
la la voix continua de se faire entendre a elle plusieurs fois 
la semaine avec une certame regularite, et plus particuhere- 
ment a de certaines heures, et de lui donner des conseils. 
Ces conseils, c’etait de se bien conduire, de frequenter 
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Feglise, et ausbi d aller en Prance. Ce dernier eonseil re- 
venait eliaque fois plus pressant, jjIus imperieux, et la 
pauvre enfant ne pouvait plus tenir en place ou elle etait. 
Jeanne partit done, et arriva sans encombre, apres onze 
]uurs de voyage, jusqu'au Dauphin, qui etait pour lors a 
Chinon. C’est iei que sa Tie publique commence. Apres 
s’etre fait reeonnaitre, elle prend resolument le role que sa 
foi en Dieu et en cette coix qu'elle ne eessait d 'entendre 
lui dietait ■ elle dit a tous ce qui est a faire; elle com- 
mande. Sax nte-Beuv e, Po riraits. 


137 . — Execution de Charles I er . 

Le roi arriva, la tete haute, promenant de tous cotes ses 
regards, et eherehant le peuple pour lui par If* r urns les 
troupes couvraient seules la place ; nul ne pouvait appro- 
cher. II se tourna vers Juxon et Tomlinson • M Je ne puis 
guere etre entendu que de vous,” leur dit-il, “ ce sera done 
a vous que j'adresserai quelques paroles ’ . . . Pendant 
qu’il parlait, quelqti'un toueba a la hacbe; ll se retourna 
precipitamment, clisant . “ 2s e gatez pas la hacbe, elle me 
ferait plus de mal ; ” et, son discours termine, quelqu’un 
s’en approehant encore : “ Prenez garde a la hacbe, prenez 
garde a la hacbe,'’ repeta-t-il d'un ton d’effroi. 

Le plus profond silence regnait. II mit sur sa tete un 
bonnet de soie, et, s’adressant a I’executeur : " Mes eheveux 
vous genent-iis ? Je prie Yotre Majeste de les ranger 
sous son bonnet,” repon&it Thomme en s’mclinant. Le roi 
les rangea avec Taide de Teveque . . . et, se tournant vers 
Texecuteur : “ Mes eheveux sont-ils bien ? ” II ota son 
manteau et son Saint-George, donna le Saint- George a 
1’eveque en lui disant: *' Souvenez-vous,” ota son babit, 
remit son manteau, et, regardant le billot * “ Placez-le de 
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maniere a ee qu’il soit bien ferme,” dit-il a rexeenteur 
II est ferine, Sire .' 1 Le Eoi <fc Je ferai une court© priere, 
et, quand j’etendrai les mains, alors . . 

II se recueillit, leva les yeux au ciel, s’agenouilla, posa sa 
tete sur le billot. L’executeur toucha ses cheveux pour les 
ranger encore sous son bonnet, le roi crut qu'il allait 
frapper: “ Attendez le signe," Ini dit-il “ Je l’attendrai, 
Sire, avec lebon plaisir de Yotre Ma^este ” An bout d'un 
instant, le roi tendit les mains , l’executeur frappa , la tete 
tomba au premier coup. fc ‘Yoila la tete d’un tr nitre," 
difc-il en la montrant au peuple Un long et sourd gemisse- 
ment s'eleva autour de Whitehall. Beaucoup de gens se 
precipiterent au pied de l’echafaud pour tremper leur 
mouchoir dans le sang du roi. 

Guizot, Histoire de la Revolution cVAtigleterre 


138 . — Politique adoptee par Bonaparte 

Bonaparte, qui au genie du capitaine savait unir le tact 
et l’adresse du fondateur, et qui avait d'ailleurs administre 
assez de pays conquis pour s’en etre fait un art particulier, 
jugea sur-le-champ la politique qu’il avait a suivre en 
Egypte. 

II fallait d’abord arracher cette terre a ses ventables 
maitres, c’est-a-dire aux Mameluks. C’etait cette classe 
qu’il fallait combattre et defcruire par les armes et la 
politique. D’ailleurs on avait des raisons a faire valoir 
centre eux, car ils n’avaient cesse de maltraiter les 
Fra^ais. 

Quant a la Porte, il fallait paraitre ne pas attaquer sa 
souverainete, et affecter au contraire de la respecter. Telle 
qu’elle etait devenue, cette souverainete etait pen impor- 
tant©. On pouvait traiter avec la Porte, soit pour la ces- 
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felon de FEgypte, en lui fakant certain* aa» ntaj*** adleur*, 
suit par un partake d'autonte qm naurait rmn de facheux 
oar, eii laissant le pailia an Caire, on n ’avail p:ib ^ramT- 
chose a regret ter 

Quant aux habitants, il fallaif, pour &e 3es attacker, si- 
gner la veritable population, c’est-a-dire celb de* Arabes 
En respeetant les clieiks, en caressant leur vieil orgueil, en 
augment ant leur poo voir, en fiat tint un desir secret qu’on 
trouvait en eux com me on le trouve partout, celui du reta- 
blissement de Fantique patrie, de la patrie arabe, on eta it 
assure de dominer le pays et de se V attaelier entierement 
Thiers, H* Moire da Cnu^aJat et de FEwjure. 


139. — ItLi’OlTK DE X VPOIiEoV i > E L ILL U ElRL 

IT ne nuit, entre le -d et le :2b fevrier, au ^ortir 'Fun 
bal dont la prince**? Boighe»e famait les honneurs, il 
F evade avec la vietoire, longtemp* sa complice et sa 
eamarade , 1 1 franchit ime mer couverte de nos flottes, 
rencontre deux f regates, un vaisseau de 74 et le brick de 
guerre le Z/jJnjr qui Faecoste et Finterroge, il repond 
lui-meme aux questions du capitame; la mer et les 
ilots le saluent, et il poursuit sa course. Le t iliac de 
V Inconstant, son petit navire, lui sert de promenoir et 
•de cabinet , il dicte au milieu des vents, et fait copier 
stir cette table agitee trois proclamations a Farmee et a 
la France ; quelques felouques, chargees de ses eom- 
pagnons d’a venture, portent, autour de sa barque amirale, 
un pavilion blanc seine d’etoiles. 

Le l el mars, a troi* heures du matin, il a horde la cote 
de France entre Cannes et Antibes, dans le golfe de 
Jouan; il descend, parcourt la riviere, cueille des violet tes 
et bivouaque dans une plantation d’ oliviers. La popula- 
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tion stupefaite se retire. II passe Antibes et se jette darts 
les montagnes de Grasse, traverse Barreme, Digue et Gap 
A Sisteron, vingt liommes le penvent arreter, et il ne 
trouve personne. II s’avance sans obstacle parrot ces 
habitants qui, quelques mois auparavant, avaient vouiu 
1’egorger. 

Dans le vide qui se forme autour de son ombre gigan- 
tesque, s’lL entre quelques soldats, ils sont invincible- 
ment entraines par l 5 attraction de ses aigles. Ses ennemis 
fascines le eherehent et ne le voient pas ; il se cache 
dans sa gloire, comme le lion du Sahara se cache dans 
les rayons du soleil pour se derober aux regards des 
chasseurs eblouis. Enveloppes dans une trombe ardente, 
les fantomes sanglants d’Arcole, de Marengo, d’Austerlitz, 
d’lena, de Fnedland, d’Eylau, de la Moskowa, de Lutzen, 
de Bautzen, lui font un college avec un million de morts 
Du seinde cette colonne de feu et de nuee, sortent a lentree 
des villes quelques coups de trompette meles aux signaux 
du labarum tricolore , et les portes des villes tonibent. 
Lorsque Napoleon passa le Niemen a la tete de quatre 
cent nulle fantassms et de cent mille chevaux pour faire 
sauter le palais des czars a Moscou, il fut moms etonnant 
que lorsque, jet ant ses fers au visage des rois, il vint seul, 
de Cannes a Paris, coucher paisiblement aux Tuileries. 

Chateaubriand, Memoires d' Outre-Tombe. 


140 . — Entree des Allies dans Paris. 

I/armee des allies entra dans Paris le 31 mars 1814, 
a midi, a dix jours seulement de l’anniversaire de la 
mort du due d’Enghien (21 mars 1804). Etait-ce la peine 
a Bonaparte d’avoir commis une action de si longue 
memoire pour un regne qui devait durer si pen? 
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L’einpereur de Eussie et le roi de Prasse etaient a la 
t etc de leurs troupes. Je les vis detiler soir les boule- 
vards. Sfcupefait et aneanti au dedans de moi, je sentan 
eu meme temps high exasperation s'accroitre centre 
riiomme donfc la gl oire nou» avail reduits a eette lionte 

Toutefois cette premiere invasion des allies eat de- 
rneuree sans exeinple dans les annalea du inonde l’ordre, 
la paix et la moderation regnerent paitout ; lea boutique- 
se rouvnrent : des soldats raises de la garde, bants de 
six pieds, etaient pilotes a travera les rue a par de petit* 
polls sons francais qui se moquaient d’eux, com me des pan- 
tins et des masques du eamaval Les vdineu* pouvaient 
etre pris pour les vainqueurs ; eeux-ei, tremblant de leurs 
succes, avaient Fair den deniander excuse Lt garde 
nationale occupait seule l'inteneur de Pans, a IVx ‘option 
des hotels oil logeaient les roib et le^ princes et rangers. 

Le 31 mars 1814 de^ armee* innombrables occupaient 
la Prance ; quelques moi> apres. toutes ces troupes re- 
passe rent nos front ieres, sans tirer mi coup de fusil, sans 
verser une goutte de sang, depuis la rentree des Bourbons. 
L’aneienne France se trouve agrandie sur quelques-unes de 
ses frontieres . on lui rend irois cent nolle prisonmers 
disperses dans les pays uii les avait busses la defaite on la 
victoire Chateaubriand, 21^ moires <T Outre-Tonihe. 


141 . OuVERTURE DES ETATS GrENERAUX 

Le 5 mai 1789 etait le jour tixe pour Fouverture des 
etats generaux La veille, une ceremome religieuse pre- 
ceda leur installation. Le roi, sa famille, ses mimstres y 
les deputes des trois ordres se rendirent proeessionnelle- 
ment de Feglise Notre-Dame a Feglise Saint- Louis, pour 
y entendre la messe d’ouverture. On ne vit pas sans 
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ivresse le retour de cette solenmte nationale tlont la 
France etait privee depuis si longtemps. Elle eut Ins- 
pect d’une fete Une multitude immense etait venu a Ver- 
sailles de toutes parts , le temps etait magaifique ; on 
avait prodigue la pompe des decorations Le mouvement 
de la inusique, l’air de bonte et de satisfaction du roi, 
les graces et la beaute noble de la reme, et, autant que 
<sela, les esperanees communes exaltaient tout le monde 
Mais on remarqua avec peine Tetiquette, les costumes, 
les separations de rang des etats de 1614. Le clerge, en 
soutane, grand manteau, bonnet carre, ou en robe violefcte 
et en rocbet, oecupait la premiere place. Venait ensuite 
la noblesse, en habit noir, veste et parement de drap d’or, 
cravate de dentelle et cliapeau a plumes blanches, re- 
trousse a la Henri IV. Enfin le modeste tiers etat se 
trouvait le dernier, vetu de noir, le manteau court, la 
cravate de mousselme et le chapeau sans plumes et sans 
ganses. Mjgnet, Histmre de la Revolution franeaise. 


142 . — Massacre du 2 September 

Les prisonniers enfermes aux Carmes, a l’Abbaye, a la 
Oonciergerie, a la Force, etc , furent egorges pendant trois 
jours par une oompagnie d’environ trois cents meurtners, 
que dingeait et que soudoyait la commune. Ceux-ei, avec 
un fanatisme tranquiile, prostituant au meurtre les saintes 
formes de la justice, tantot juges tantot executeurs, sem- 
blaient moins exercer des vengeances que faire un metier , 
ils massacraient sans emportement, sans remords, avec 
la conviction des fanatiques et Tobeissance des bourreaux. 
Bi quelques circonstances extraordinaires venaient les 
emouvoir et les rappeler a des sentiments d’homme, a la 
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justice et ii la misencorde, ils se laissaient toucher mi 
moment, et recommencaient de nouveau. C’est ainsi que 
furent sauvees quelques victimes ; mais il y en eut Lien 
peu. 

L’assemblee voulut empecher les massacres, et ne le 
put point ; le mmistere etait aussi impuissant que Pas- 
semblee ; la feroce commune seule pouvait tout et ordon- 
nait tons , le maire Petion avait ete annule ; les soldats, 
gardiens des prisons, craignaient de resister aus meur- 
tners, et les laissaient faire , la multitude paraissait 
complice ou indifterente . le reste des citoyens n’osait 
pas meme montrer sa consternation ; et Ton pourrait 
s’etonner qu’un crime si grand et si long ait ete con9U, 
execute, souffert, si Ton ne savait pas tout ce que le 
fanatisme des partis fait commcttre, et tout ce que la 
peur fait supporter. Mais le cbatiment de cet enorrne 
attentat finit par retomber sur la tete de ses auteurs. La 
plupart d’entre eux penrent au milieu de la tempete 
qu’ils avaient- soulevee, et par les moyens violents dont 
ils s etaient servis. 

Mignet, Histone de la Revolution fran^alse 


143 , — Les Chevaliers be Malte. 

L'ordre des chevaliers de Malte etait conime toutes les 
institutions du moyen age * il avait perdu son objet, et 
des lors sa digmte et sa force. Il n’etait plus qu’un abus, 
profitable seulement a eeux qui Pexploitaient. Les 
chevaliers avaient en Espagne, en Portugal, en France, en 
Ailemagne, en Italie, des biens considerables, qui leur 
avaient ete donnes par les fideles pour proteger les 
chretiens allant visiter les saints lieux. Maintenant qu’il 
n’y avait plus de pelerinage de cette ospece, le role et le 
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devoir des chevaliers etaient de proteger les nations 
chretiennes contre les Barbaresques, et de detruire l’infame 
piraterie qui infeste la Mediterranee. Les biens de 1’ordre 
suffisaient a 1’entretien d’une maiine considerable ; mais 
les chevaliers ne s’occupaient aucnnement a en former nne. 
Ils n’avaient qne deux ou trois vieilles fregates ne sortant 
jamais du port, et quelques galeres qm allaient donner et 
recevoir des fetes dans les ports d’ltalie. Les baillis, les 
commandeurs, places dans toute la ehretiente, devoraient 
dans le luxe et I’oisivete les revenus de l’ordre. II n’v 
avait pas un chevalier qui eut fait la guerre aux Bar- 
baresques 

L’ordre n’inspirait d’ailleurs plus aueun mteret. En 
France on lui avait enleve ses biens, et Bonaparte les avait 
fait saisir en Italie, sans quil s elevat aucune reclamation 
en sa faveur. On a vu que Bonaparte avait songe deja a 
pratiquer des intelligences dans Malte. II avait gagne 
quelques chevaliers, et il se proposait de les intimider par 
un coup d’audace, et de les obliger a se rendre 

Thiers, Histcnre chi Consulat et de V Umpire, 


1 4 £. — La France au Moyen Age 

Charlemagne avait tente de se faire le souverain d’un 
grand people et d’un grand empire, 1’etat du pays se 
refusait a cette entreprise, et nul de ses successeurs ne fut 
capable d’y songer Sous leur regne, le gouvernement et le 
peuple allerent se demembrant, se dissolvant de plus en plus. 
Bientot il n’y eut plus ni roi ni nation, chaque propnetaire 
fibre et fort se fit souverain dans ses domaines ; chaque 
comte, chaque marquis, chaque due, dans le district ou il 
avait represente le souverain. 
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Si cela fut heureux ou tnalhenreux, legitime on illegitime, 
il est pueril de le recberclier ; c’etait la consequence neces- 
saire de Fetat des liommes et des clioses ; c’etait partout 
le travail de la societe aspirant a se former, et incapable de 
s’etendre au-dela d’etroites limites. Le pouvoir et la 
nation se demembrerent parce que Funite da pouvoir et de 
la nation etait impossible , tout devint local, parce que 
rien ne pouvait etre general, parce que toute generality etait 
bannie des interets, des existences, des esprits Les lois, les 
fugeinenfs, les moyens d’ordre, les guerres, les tyrannies, 
les libertes, tout se resserra dans de petits territoires, 
parce que rien ne pouvait se regler ni se maintenir dans 
im cercle plus etendu. Quand cette grande fermentation 
des di verses conditions sociales et des divers pouvoirs qui 
couvraient la France se fut aecoinpiie, quand les pefcites 
societes qui en devaient naitre eurent pns une forme un 
pen reguliere, et determine taut bien que nial les relations 
hierarehiques qui les unissaient, ce resultat de la conquete 
et de la civilisation renaissante prit le nom de regime 
feodal. G-uizot, Essais sur FHidoire de France . 



SECTION VI. 
MILITARY AND NAVAL 


145 . — La Guerre 

La guerre en elle-meme est im mal II est inutile de 
dire ce qu’elle traine a sa suite de catamites Les peuples 
devraient en conclure qu’il ne faut jamais s’y jeter qu’a Li 
dermere extremite. Si cette regie etait observee, combien 
de maux seraient epargnes a rimmamte 1 La guerre n’est 
necessaire, elle n’est moralement permise que lorsqu’elle 
est juste. Elle n’est juste que lorsqu’elle a pour fin la 
defense de la patrie, du droit, du faible opprime Meine 
en pareils cas, on doit, avant de s’y resoudre, epuiser les 
moyens de conciliation Est-elle reconnue indispensable, 
l’liumanite exige qu’elle soit courte. Pour cela, la plus 
grande prevoyance est imposee aux gouvernements. Etre 
pret a se defendre, c’est etre capable de vaincre vite 
et d’abreger ? effusion du sang. Etre pret, c’est pres- 
que ton jours empecher la guerre, car on n’attaque 
pas celui qui est fort. A supposer que l’on ait le droit 
pour soi, et que Ton soit vainqueur, la guerre deyeloppe de 
males vertus, le courage, la Constance, le mepris de la mort. 
Ainsi, de ce mal de la guerre le bien pent resulter. Est- 
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on vaincu, quoique ayant raison, la guerre alors est une 
epreuve ou la nation prnse de profondes lecons. 

Rousseau, Nouvelle Heloise , 


146 . — IJne Attaqtte de Nuit. 

Les factionnaires que nous reneontrames en montant 
disparurent sans bruit, comme des roseaux que Ton couche 
par terre avec la main. Celui qui etait devant les arnies 
demandait plus de soin. II etait immobile, 1’arme an pied 
et le menton sur son fusil , le pauvre diable se bala^ait 
comme un Lomme qui s’endort de fatigue et va tomber 
Un de mes grenadiers le pnt dans ses bras en le serrant a 
Fetouffer, et deux autres, 1'ayant baillonne, le jeterent dans 
les broussailles 

J arrival lentement, et je ne pus me defendre, je Favoue, 
d'une eertaine emotion que je n’avais jamais eprouvee an 
moment des autres combats C etait la honte d’attaquer 
des gens couches Je les voyais routes dans leurs man- 
teaux, eelaires par une lanterne souide, et le coeur me 
battit violenmient. Mais tout a coup, au moment cVagir, 
je craigms que ce ne fut une faiblesse qui ressemblat a 
celle des laches; j’eus peur d’ avoir senti la peur une fois, 
et prenant moil sabre cache sous mon bras, j’entrai le 
premier, brusquement, donnant Fexemple a mes grenadiers 
Je leur fis un geste quhls comprirent; ils se jeterent 
d abord sur les arnies, puis sur les homines, comme des 
loups sur un troupeau Oh ! ce fut une boucherie sourde 
et horrible ! La baionnette pe^ait, la crosse assommait, 
le genou etouftait, la main etranglait. To us les cris a 

peme pousses etaient eteints sous les pieds de nos soldats, 
et nuile fete ne se soulevait sans reeevoir le coup mortel. 

A. de "Vigny, Servitude et Grandeur militaires 
c. f. u. XO 
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147. — Episode du Siege de Paris. 

Yoila qu'un matin, au petit jour, comme 110s homines se 
levaient innocemment pour vaquer a leurs occupations 
ordinaires, tout a coup retentit un bruit effirovable * c’est 
une batterie, deux batteries, trois batteries qui tirent a la 
fois ; les obus se croisent dans l’air, avec ce sifflement 
particulier que les Parisiens ont appris a connaitre, et ils 
tombent dru comme grele sur le plateau ; ils eclatent sur 
cette terre durcie par la gelee , c’est une trombe de fer et 
de feu, qui passe, ravageant tout. II y eut, a ce qu’il 
parait, un premier moment de desordre inexprimable. Les 
soldats se sauvaient aveugles, eperdus On se reeonnut 
vite. Les canonniers, avec un heroique sang-froid, 
coururent a leurs pieces, afin de repondre au feu de 
l’ennemi par un feu egal. On abrita, du mieux que l’on 
put, dans les tranchees et dernere des obstacles naturels, 
le reste des troupes, et le duel d’artillerie commenca entre 
nos batteries et eelles des Prussiens. 

Cette premiere journee fut terrible Le rapport officiel 
donne le soir aux Parisiens n’avouait que huit tues et 
einquante blesses; peut-etre disait-il vrai, mais 1 ’effet 
moral fut desastreux. Tous ceux a qui il a ete donne 
d’etre les temoins de ce bombardement n’en parlent qu’avec 
une admiration melee d’horreur. Jamais on n’avait vu 
chose pareille. C’etait une pluie continue de projectiles 
dont les eclats, lances en tous sens, jetaient a bas 
hommes et chevaux, troues, dechires d’horribles blessures. 
Un ciel lugubrement charge de neige embrumait d’un voile 
gris cette scene de desolation. Bien pour se couvrir, que 
quelques fosses qui pouvaient a peine passer pour des 
abris. Une plaine nue, d’ou Ton apercevait au loin toute 
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Teffrayante grandeur du spectacle, et en vojant tomber 
un camarade, chacnn se disait que ce serait bientot son 
tour. F. Sarcey, Le Siege de Paris 

148. — Prise de Spire (1792) (a). 

II pouvait etre deux heures , le temps s’etait eclairci, 
nous avancions en ligne de bataille a travers les cbaoips ; 
chaque bataillon avait deux petites pieces de huit et seize 
canonniers pour les servir : on allait au pas accelere, des 
tas de boue aux talons et le fusil sur 1’epaule. La cava- 
lerxe, dragons, chasseurs et hussards, se deplovait sur les 
cotes; le Ehin deborde, avec les haies, les arbres et les 
petites hauteurs dans 1’eau, se deroulait autour de nous. 
On n’entendait que le pas des escadrons et des bataillons. 
Comme nous avancions ainsi, le nez en Fair, regardant les 
Autrichiens, voiia qu’une grande ligne de fumee blanche 
s'eleve tout a coup sur la cote , en meme temps des 
boulets passent au-dessus de nous avec des ronflements 
terribles, et deux secondes apres le bruit de la decharge 
retentit comme un coup de tonnerre. Je n’avais jamais 
rien entendu de pared. 

Tous nos officiers pareouraient le front des troupes en 
eriant : “ Halte ! . . . Halte ! . . . En bataille ! . . 

Le 2 e chasseurs et le 17 e dragons, a droite, partirent 
pour tourner la colline ; mais dans cette direction le Ehin 
s’etendait comme un miroir a perte de vue ; lls avaient du 
chemin a faire Les Autrichiens continuaient leur feu. 
Moi, j’etais plein de curiosite ; je regardais de tous les 
cotes, et dans ce moment je vis Custme au milieu de son 
etat-major sur la route ; ll donnait des ordres ; les officiers 
partaient comme le vent, ils arnvaient vers nous, et 
bientot nous les entendim.es crier : Faites avancer les 

pieces ! ” Erckmann-Chatrian, Le Blocus . 
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149 . — Prise de Spire (6). 

Cinq minutes apres la seeonde porte tombait en mor- 
ceaux, et notre bataillon debouchait dans la grande rue 
de Spire, au milieu d’une fusillade epouvantable. Les 
Autrielnens s’etaient barricades dans les maisons ; toutes 
les fenetres etaient pleines de fumee, oii leurs fusils ne 
faisaient que se lever et s’abaisser. Meunier nous cria de 
les deloger, pour laisser defiler la colonne; et pendant 
qu’on exeeutait cet ordre, qu’on enfoncait les portes, qu’on 
livrait bataille aux Kaiserlicks, dans les conidors, dans 
les escaliers, dans les chambres, dans tous les recoins, a 
coups de crosse et de baionnette, pendant qu’on pour- 
suivait ces pauvres diables dans les greniers, toute notre 
colonne entrait en ville au pas de charge, ses canons en 
tete pour mitrailler ce qui voudrait lui barrer le passage. 

Au bout d’un quart d’heure la place etait pleine de nos 
troupes . cavalerie, artillerie, intanterie , et trois mille 
cinq cents Autrielnens, avec leur commandant Winclcel- 
mann, mettaient bas les armes. Quatre cents autres 
perirent en essajant de traverser le Elnn a la nage. Nous 
etions aussi maitres des magasins, car, sauf sa caisse, 
Tennemi n’avait eu le temps de rien evaeuer de l’autre 
cote du Ehin. Erckiviann-Chatrian, Le Blocus . 


150 . — JOURNEE DU 18 YeNDEMIAIRE. 

Le combat s’etait engage dans la rue Saint-Honore, 
dont les insurges etaient maitres. Les premiers coups 
partirent de T hotel de Noailles, et un feu meurtrier se pro- 
longea sur toute cette ligne. Peu d’instants apres, sur 1’autre 
flanc, deux colonnes, fortes d’environ quatre mille section- 
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naires, commandoes par le comte de Maulevier, deboucherent 
par les quais, et attaquerent le Pont-Royal. 

La bataille fut alors generale ; mais elle ne pouvait pas 
durer longtemps, la place etait trop formidablement defen- 
due pour etre prise d’assaut. Apres une beure de combat, 
les sectionnaires furent debusques de Saint- Eoch et de la 
rue Saint-Honore par le canon de la convention et par le 
bataillon de patriotes. La colonne du Pont-Royal essuya 
troxs decbarges d’artillerie en tete et en echarpe, par le pont 
et par les quais, qui 1’ebranlerent et la mirent en pleine 
deroute. A sept beures, les troupes conventionnelles, vic- 
torieuses sur tous les points, prirent Foffensive; a nenf 
beures, elles avaient deloge les sectionnaires du theatre de 
la Republique et des postes qu’ils occupaient encore dans 
le voisinage du Palais-Royal. Us se disposaient a faire 
des barricades pendant la nuit, et Ton tira dans la rue de 
la Loi plusieurs volees pour empecher les travaux. Le 
lendemaxn 14, les troupes conventionnelles desarmerent la 
section Lepelletier, et firent rentrer les autres dans Tordre. 

Mignet, Histoire de la Revolution franyaise. 


151. — La Bataille d’Iena. 

Murat rallie ses escadrons et court vers Weimar pour 
recueillir de nouveaux tropbees. A quelque distance de 
cette ville se trouvaient reunis pele-mele des detacbements 
d’infanterie, de cavalerie, d'artillerie, au sommet d’une 
descente longue et rapide que forme la grande route pour 
joindre le fond de la vallee de 1’Ilm. Ces troupes, con- 
fusement accumulees, etaient appuyees a un petit bois 
qu’on appelle le bois de Webicbt, 

Tout a coup apparaissent les casques brillants de la cava- 
lerie fran^aise. Quelques coups de fusil partent instinc- 
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tivement de cette foule eperdue. A ce signal la masse, 
saisie de terreur, se precipite sur la descente qui aboutit a 
Weimar: fantassins, cavaliers, artilleurs, tons se jettent 
les uns sur les autres dans ce gouffre. Nouveau desastre, et 
bien digne de pitie ! Murat lance une partie de ses dragons, 
qui poussent a coups de pomte cette coliue epouvantee, et 
la poursuivent jusque dans les rues de Weimar. Avec 
les autres il fait un detour, depasse Weimar et coupe la 
retraite aux fujards, qui se rendent par milliers. 

Des soixante-dix milie Prussiens qui avaient paru sur 
ce champ de bataille, il n’v avait pas un seul corps qui fut 
entier, pas un seul qui se retirat en ordre. Bur les cent 
milie Fnmpais composant les corps des marecliaux Soult, 
Lannes, Augereau, Ney, Murat, et la garde, cinquante milie 
au plus avaient combattu et suffi pour culbuter l’armee 
prussienne. La plus grande partie de cette armee, ne con- 
naissant plus ni drapeaux, ni ofiiciers, courait sur toutes les 
routes de la Thuringe. Environ douze milie Prussiens et 
Saxons, morts ou blesses, environ quatre milie Fran^ais, 
morts ou blesses aussi, couvraient la campagne d’lena a 
Weimar. . . . Quinze milie prisonniers, 200 pieces de 
canon, etaient aux mams de nos soldats, ivies de joie. 

Thiers, Histoire du Comulat et de VEmjnre. 


152 . — Charge des Cuirassiers. 

Toutes les faces des carres anglais furent attaquees a 
la fois. Un tournoiement frenetique les enveloppa. Cette 
froide infanterie demeura impassible. Le premier rang, 
genou en terre, recevait les cuirassiers sur les baionnettes ; 
le second rang les fusillait ; derriere le second rang, les 
canonmers chargeaient les pieces, le front du carre s’ouvrait, 
laissait passer une eruption de mitraille et se refermait. 
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Les cuirassiers repondaient par l'ecrasement Leurs grands 
chevaux se cabraient, enjambaient les rangs, sautaient 
par-dessus les baionnettes et tombaient, gigantesques, an 
milieu de ees qua t re murs vivants. Les boulets faisaient 
des trouees dans les cuirassiers, les cuirassiers faisaient 
des breelies dans les earres Des files d'hommes disparais- 
saient broyees sous les chevaux. Les baionnettes s’en- 
foncaient dans les ventres de ces centaures. De la une 
difformite de blessures qu'on n’a pas vue pent -et re ailleurs. 

Les earres, rouges par cette cavalerie forcenee, se retre- 
cissaient sans broncher. Inepuisables en mitraille, lls 
faisaient explosion au milieu des assaillants. La figure 
de ee combat etait monstrueuse. Ces earres n’etaient 
plus des bataillons, e’etaient des erateres , ces cuirassiers 
n etaient plus une cavalerie, e’etait une tempete Chaque 
carre etait un volcan attaque par un nuage ; la lave com- 
battait la foudre Victor Hugo, Les Miserable#. 


153 — Ma premiere Bataille. 

Mon tour de servir etait venu. Sur un signe du lieute- 
nant, et a Tinstant meme ou les derniers zouaves passaient 
sur le tablier du pont-levis, je m elancai avec cinq ou six 
eamarades completement en dehors et me suspendis aux 
ehaines du pont qu’il s'agissait de relever. Les Prussiens, 
qui n’etaient plus tenus en respect se precipiterent du cote 
des palissades/et firent un feu d’enfer Je ne voyais plus. 
Autour de cette grappe d’hommes qui pesaient de toutes 
leurs forces sur les deux ehaines, les balles tracaient un 
cercle en s’aplatissant centre le mur II me semblait que 
huit ou dix allaient me traverser le corps. Elies rico- 
chaient partout ; le choc contre la pierre et le fer ne s’en 
detachait pas en coups isoles, mais faisait. un bruissement 
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continue!. Je m’etonnais de la pesanteur du pont, bien 
que j’eusse mis a Tepreuve la solidite de mes muscles, et 
de la lenteur maladroite des cliaines a glisser dans leurs 
ramures, et cependant cette operation qui me paraissait 
interminable ne dura pas plus de quinze seeondes Quand 
les balles trouerent le lourd bouclier qui fermait la voute, 
je me secouai • je n’avais pas une egratignure. Aucun de 
mes eamarades non plus n’avait ete touche — (Test la 
chance, — murmura un eaporal qui s’essuyait le front. 

Amedee Achabd, Eecits d?un Solclat , 


154. — En Campaone 

Trois fois par semame, nous nous levons a trois heures 
du matin Le sac sur le dos, les pans de la capote releves, 
le pantalon dans les guetres de coutil, on part en chantant 
Le soleil se leve La grande route blanche s’etend a perte 
de vue ; tout est monde de lumiere , les paysans, appuyes 
sur leur faux, les paysannes, une gerbe a la main, nous 
regardent passer Au bout de trois heures de marche, 
halte d'une demi-lieure. On dresse les tentes sur le bord 
de la route, et libre a nous de nous etendre a Tombre 
enveloppes dans une couverture, ou de counr a la ferme 
boire une tasse de lait 

Le clairon nous rappelle , on eeourte le lunch, et, le sac 
sur le dos, la chanson sur les levres, on repart. Mais le 
soleil nous brule, le sac nous accable, les ampoules s’enflent 
et creYent, et nous revenons separes les uns des autres de 
10, 12, ou 15 metres Les bras vous tomberaient si on 
n’avait pas un fusil dans la main. Notre capitaine et nos 
sergents pressent le pas pour que nous sentions moms la 
fatigue, et nous apercevons enfin les toits rouges du camp. 
Tin dernier coup de sac, un dernier coup de collier, nous 
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arrivons suant, souffiant, les pieds meurtris. Nous nous 
jetons sur notre paillasse, et Trockon nous donne quatre 
pages de theorie a apprendre. 

Le lendemain, pom* nous reposer de notre promenade, 
notre eapitaine nous met une peile et une pioehe sur le dos 
■et nous emmene sur la plaine d’Avor. On pose les sacs a 
terre, on ficke les piquets de tente, et on piocke. 

“ Creusez im fosse ayant une profondeur de O m , 50, nous 
•dit notre eapitaine, et une larguer de I m , 30 ! ” 

E Valleey-Eadot, Journal d'un Volontaire 


155 .- Austeklitz 

(Test la precisement ce que Napoleon voulait prevenir. 
II marclia immediatement sur cette arniee, qu'il trouva 
etablie pres du village d’Austerlitz, non lom de Briinn. 
Le retour de Kutusof F avait portee a 100,000 kommes ; 
Napoleon n’en avait que 80,000 II ekoisit admirablement 
sa position ; il appuja sa gaucke centre les dernieres 
hauteurs des monts de Moravie, sa droite sur les etangs 
glaces de Telnitz et de Sokolnitz, ay ant devine le plan de 
Tennemi, que etait de nous tourner par ce cote et de nous 
eouper de Vienne. Pour mieux l’attirer dans le piege, il 
avait degarni de troupes Fespace entre sa droite et les 
etangs. Il ne craignit pas de reveler son secret a ses 
soldats .* “ Les positions que nous oecupons,” dit-il, “ sont 
formidables, et pendant que les bataillons ennemis mar- 
ekeront pour nous tourner, il nous presenteront le ilanc . . 

la victoire ne saurait kesiter.” La veille de la bataille, 
comme il pareourait les bivouacs, des torches furent par- 
tout allumees pour feter Fanniversaire du couronnement. 

Le 2 decembre au matin, il lance le marechal Ney sur 
les hauteurs de Pratzen, le centre de Fennemi, oecupees 
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par la garde imperiale russe ; elles sent enlevees ; Tarmee 
austro-russe est coupee en deux. Cependant les Russes 
s’obstinent a tourner notre droite “ Cette armee est a 
moi 1 M s’ecrie Napoleon Avec Soult et Oudmot il se jette 
sur leurs derrieres ; ils veulent fuir par les etangs glaces ; 
Napoleon fait rompre la glace a coups de canon, vingt 
niille homnies y resterent, tues ou noyes. Nous avions 
vingt mille prisonniers Le surlendemain de la bataille, 
une entre vue eut lieu aux avant-postes entre Napoleon et 
Francois II, et un armistice fut signe par lequel ce dernier 
s'engageait a trailer separement de la paix Les Russes se 
retirerent en Pologne. F. Roye, H 1st o ire de France . 


156. — Les Carres anglais. 

Les canons se sont tus, mais la fusillade roule et erepite. 
Entre la route de Nivelles et la route de Bruxelles, vingt 
bataillons anglais, liano vriens, brunswickois, allemands, 
torment deux lignes de carres en echiquier. Les balies 
frappent et ncochent sur les cuirasses avec le bruit de la 
grele sur un toit d’ardoises. Cuirassiers et lanciers, les 
rangs deja rompus par le feu, par la montee, par le passage 
ineme de cette haie de canons, fondent sur les carres. 
Mais, du bord du plateau ou ils prennent le galop jusqu’a 
la premiere ligne d’mfanterie, le champ est insuffisant 
La charge manque d’elan et par consequent d* action. 
Les Anglais sont en carres sur trois rangs, le premier rang 
genou terre, le bee des crosses appuye au sol, les baion- 
nettes inclinees formant chevaux de frise. 

Malgre leurs coups d’eperons et leurs coups de sabre, 
malgre leur vaillance et leur rage, les cavaliers ne peuvent 
percer ces murs d’hommes. Ils obliquent a droite et a 
gauche, et, sous les feux croises, vont charger les carres de 
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la seconde ligne. Comine les vagues aux vagues, les 
escadrons succedent aux escadrons. La nappe de cavalerie 
inonde tout le plateau. Cuirassiers, chasseurs, lanciers 
rouges tourbillonnent autour des carres, les assaillent sur 
les quatre faces, s’acharnent contre les angles, rabattent 
les baionnettes a coups de sabre, trouent les poitrines a 
coups de lances, dechargent leurs pistolets a bout portant, 
en des luttes corps a corps font des breches pai*tielles 
aussi tot fermees. A. Houssaye, Waterloo 


157 . — Combat de Cavalbrie 

En cet instant, pres de moi, passe le colonel ; son 
mallieureux cheval avait le poitrail presque coupe en 
moreeaux et laissait derriere lai une trace rouge. Le 
colonel, lui aussi, faisait de vains efforts pour rallier les 
hommes Les dragons et les lanciers de la garde lances a 
notre rescousse viennent augmenter le desordre. Six 
regiments de eavalerie francaise et autant de regiments 
allemands sont entasses, eonfondus pele-mele dans un 
etroit espace. On entend les cris et les commandements, 
et aussi les gemis semen ts dans les deux langues. Les 
morts et les blesses, hommes et ehevaux, couvrent deja la 
terre. C’est sur des cadavres qu’on galope, qu’on se 
eherche, qu'on se poursuit, qu’on se bat et qu’on se tue. 

Au milieu de cette melee, j’ape^ois le general, qui, tout 
a I’heure, au premier rang, nous avait si bravement 
entraines a la charge . . . demonte, courant a pied, 
brandissant son epee, blesse a la tete, la figure rouge de 
sang. Des cavaliers ennemis le poursuivent. II va etre 
attemt. Un officier de hussards prussiens — dolman vert, 
tresses jaunes et noires, a pen pres runiforme de notre 
regiment des guides, — pique droit sur le general d’une 
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course effrenee . . . II va 1’attemdre. Non, le clieval est 
emporte, depasse le but. L’officier prussien, un tout jeune 
homme, fait pour l’arreter de yams efforts ; le cheval 
continue sa course et l’emmene au milieu d’un petit 
groupe de lanciers de la garde ; ll recoit au passage cmq ou 
six coups de pointe, dont un en pleine gorge , il toinbe a la 
ren verse sur la croupe, puis glisse ; mais une jambe est 
engagee dans l’etrier Amsi accroclie par le pied, l’officier 
est traine pendant une cmquantaine de metres ; il se 
detache enfin du clieval et reste immobile par terre, sur le 
dos. L’animal aussitot s’arrete ; un de nos liommes 
s’approclie, le prend par la bride et Femmene 

L. Halevy, Recits de Guerre 


158 . — La Prise de Lagouat. 

La breehe est franclue, nous voici dans la ville rneme. 
Nous penetrons dans des rues etroites, bordees de maisons 
qui toutes out souffert. Parfois, sur des seuils devastes, 
nous apercevons de vrais fantomes. Oe sont des femmes 
qui lancent sur nos, de leurs yeux ou 1’epouvante a tari les 
larmes, des regards maintenant sans espoir comme sans 
terreur : ce sont quelques enfants etonnes qui se croient 
peut-etre les jouets de songes funestes ; ce sont des 
vieillards qui, suivant Texpression judaique, ont Fair de 
ehercher leurs tombes ; ce sont enfin, ca et la, quelques 
liommes aecroupis, couverts de sordides haillons, qui 
paraissent avoir abdique en meme temps leur raison et leur 
energie. C’est l)ien la un peuple vaincu aux premiers jours 
de sa defaite. On dirait des gens que vient de frapper le 
glaive des coleres divines. Ils n’appartiennent plus a cette 
terre d’ou la moitie de leurs freres a disparu, ou. leurs 
foyers se sont ecroules, ou la place manquera peut-etre 
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pour leurs os : lls appartiennent deja an monde ou nous 
devons tous entrer. La, comine dans ces etranges regions 
ou G-oethe a promene son Faust, les vivants se rnelent 
aux morts. 

A travers ces ombres apparaissent, dans leur gaiete 
inalterable et dans leur perpetuelle activite, toutes les 
varietes du soldat francais. Cliasseurs, zouaves, volti- 
geurs, grenadiers se coudoient, se reconnaissent, s’mter- 
pellent. ISTous apercevons un endroit surtout ou la foule 
des uniformes est pressee : e’est Fespace etroit ou s’eleve la 
demeure naguere habitee par les ancxens cliefs de Lagouat , 
cette demeure est de venue un hopital. 

P. de Molenes, Oommentaire d'an Soldat 


159. — L’Enlevement de la Redoute 

A ce carnage succeda un moment de stupeur Le 
colonel mettant son chapeau au bout de son epee gravit le 
premier le parapet, en criant vive Vempereurl Je n’ai 
presque plus de souvenir net de ce qui vint apres ISTous 
enframes dans la redoute, je ne sais comment. On se battit 
corps a corps au milieu d’une fumee si epaisse que l’on 
ne pouvait se voir. Je crois que je frappai, car mon sabre 
se trouva tout sanglant. Enfin j’entendis crier vtctoire! 
et la fumee diminuant, j’aper^us du sang et des morts, 
sous lesquels disparaissait la terre de la redoute. Les 
canons surtout etaient encombres sous des tas de cadavres. 
Environ deux cents homines debout, en uniforme fran9ais, 
etaient groupes sans ordre, les uns chargeant leurs fusils, 
les autres essuyant leurs baionnettes. Onze prisonniers 
russes etaient avec eux. 

Le colonel etait ren verse tout sanglant, sur un caisson 
brise, pres de la gorge. Quelques soldats s’empressaient 
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autour &e lui ; je m’approchai . “ Ou est le plus ancien 
capitaine ? ” demanda-t-il a un sergent — Le sergent haussa 
les epaules d’une maniere tres expressive. — “Et le plus 
ancien lieutenant!” — “Void monsieur qui est arrive 
d’hier,” dit le sergent d’un ton tout a fait calme. Le 
colonel sourit amerement. “Allons, monsieur, me dit-il, 
vous commandez en chef ; faites promptement fortifier la 
gorge de la redoute avec les chariots, car l’ennemi est en 

force: mais le general C va nous faire soutenir.” — 

u Colonel, lui dis-je, vous etes grievement blesse ? ” 
“Flambe, mon cher, mais la redoute estpribe.” 

Mebimee, L' Enlevement de la Redoute. 


160 . — Le Tebbain de Waterloo 

Les ondulations des plaines diversement mclmees oil eut 
lieu la rencontre de Napoleon et de Wellington ne sont 
plus, personne ne Tignore, ce qu’elles etaient le 18 jum 
1815. En prenant a ce champ funebre de quoi lui faire 
un monument, on lui a ote son relief reel, et l’histoire 
deconcertee ne s’y reconnait plus. Pour le glorifier, on V a 
defigure. Wellington, deux ans apres, revoy ant Waterloo, 
s’est eerie : On m’a change mon champ de bataille . La 
oil est aujourd’hui la grosse pyramide de terre surmontee 
du lion, ll y avait une crete qui, vers la route de Nivelies, 
s'abaissait en rampe praticable, mais qui, du cote de la 
ehaussee de Genappe, etait presque un escarpement. L’ele- 
vation de cet escarpement peut encore etre mesuree 
aujourd’hui par la hauteur des deux tertres des deux 
grandes sepultures qui encaissent la route de Genappe a 
Bruxelles ; Tune, le tombeau anglais, a gauche ; l’autre, le 
tombeau allemand, a droite. II n’y a point de tombeau 
fran^ais. Pour la France, toute cette plaine est sepulcre. 
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Grace aux mille et mille charretees de terre employees a 
la butte de cent cmquante pieds de liaut et d’nn demi- 
mille de circuit, le plateau de Mont- Saint- Jean est 
aujourd’hui accessible en pente douce; le jour de la 
bataiile, surtout du cote de la Haie-Sainte, il etait d’un 
abord apre et abrupt. Le versant la etait si incline que 
les canons anglais ne voyaient pas au-dessous d’eux la 
ferme situee au fond du vallon, centre du combat. Le 18 
juin 1815, les pluies avaient encore ravine cette roideur, la 
fange complxquait la montee, et non seulement on gravissait, 
mais on s’embourbait. Le long de la Crete du plateau 
courait une sorte de fosse impossible a deviner pour un 
observateur lomtam. V. Hugo, Les Mw'rables. 


161 . — Aprbs la Bataille. 

Le general, en mettant pied a terre, donna sur-le-cliamp 
ses ordres. Les blesses eurent ses premiers soms , les 
munitions, bailment du combat, 1’occuperent ensuite. Les 
chefs arabes durent ceder une partie de leurs mulets pour 
les transports du lendemain, et les cartouches de la 
cavalerie, du train des equipages, furent distributes aux 
soldats dhnfantene. Le 6 e bataillon de chasseurs, enfin, 
re 9 ut l’ordre de partir en silence, sans sonnerie, vers deux 
lieures, au milieu de la nuit, pour occuper les differents 
pitons, le long de la riviere, qui servait encore de route a 
la colonne. Puis, ces dispositions arret ees, chacun alia 
prendre un repos necessaire. 

Dans le bivouac, nulle tristesse, nulle inquietude : tous 
etaient hers de cette journee, et le soir, au coin du feu, les 
causeries durerent longtemps, car 1’excitation de la poudre 
n’etait pas encore tombee. Chacun racontait ses prouesses, 
chacun donnait un souvenir aux morts et gardait une 
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esperance pour le lendemain. Les cavaliers arabes etaient 
loin d’une si courageuse insouciance. Tristement accroupis 
pres de leurs chevaux qui restaient selles, enveloppes dans 
leur bournous, ils passerent la unit en silence, sans feu, 
eonsternes. Non loin de la, l’ambulance offrait un affreux 
spectacle : on n’entendait que des gemissements et des 
cris, tant ces blessures, recues a bout portant, etaient 
horribles. Les plus grievement blesses furent places sous 
les tentes, les autres etendus aux environs, sur des couver- 
tures. Nos trois uniques chirurgiens venaient tour a tour 
les panser, conpant, hachant ces chairs meurtries. Dans 
la nuit, hmt amputations furent faites , et, a l’heure du 
silence, quand les feux etaient partout etemts, on vovait 
encore les pales lumieres de l'ambulance qui brulaient pres 
de nos mutiles. 

P de Castellane, Souvenirs de la Vie mihtaire . 


162 . — Azincourt. 

Bientot les Anglais s’avancerent en bel ordre, jetant 
dliorribles clameurs, et faisant sonner leurs clairons et 
leurs trompettes. Quand leurs archers furent arrives a la 
portee du trait, ils commencerent a tirer une grele de 
leurs fortes fleches, qui avaient trois pieds de long. Les 
plus hardis d'entre les Francais etaient contraints a baisser 
la tete pour presenter le sommet du casque et non pas la 
visiere. II n’y avait point d’archers pour rendre fleches 
pour fleches ; on n’avait pas voulu des gens des communes, et 
le peu qui s’y trouvaient, a peine avaient-ils place a l’avant- 
garde, ou se pressaient les hommes d’armes. Pour leur 
suppleer, on avait ordonne que douze cents lances, sous la 
conduite de messire de Chgnet de Brabant et du sire de 
Bosredon, s’en iraient rompre la ligne des archers anglais. 
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Ils partirent aussitot, en repetant le cri de France : “ Mont- 
Joie et St -Denis ! 55 

Malheureusement la terre etait humide, les elievaux 
enfoncaient, leur course ne pouvait avoir d’impetuosite ; 
en meme temps les fleches tombaient si serrees, que le 
cceur manqua a beaucoup d’hommes d’armes, tellement 
que, lorsqu’ils arriverent an front des Anglais, les cbefs ne 
se trouvaient plus qu’avec trois cents homines. Ils n’atta- 
querent pas avec moins de vaillance, mais les pieux ferres 
arretaient les elievaux Pour serrer l’ennemi de plus pres? 
pour ne pas s’embarrasser les uns les autres, ils avaient 
raccourci leurs lances de moitie, de sorte quhls ne pou- 
vaient atteindre ces archers, qui, avec leurs pourpoints 
declares, leurs jambes nues, leurs mechantes cuirasses 
d’osier ou de cuir bouilli, bravaient la puissance des 
chevaliers francais et les abattaient a coups de fleches 
Trois seulement penetrer ent dans les rangs, avec un brave 
chevalier bourguignon, le sire Guillaume de Saveuse, qui 
fut a Tinstant abattu. 

De Barante, M flanges Jiistoriques et litteraires. 


163 . — Le premier Bateau a Yapeur en Afrique. 

Les roues firent entendre un bruit sourd. Plus dense, 
plus sombre, la fumee monte en colonne torse, elle devient 
plus forte, plus epaisse, plus noire , elle gronde. La poupe 
se deploie, la proue remue : mais voila que le vaisseau, au 
lieu de vaincre le courant, se laisse aller en pleine derive ; il 
est entraine ; les gemissements des negres, la joie feroce des 
Maures, n’ont pas le temps d’ aller de leur coeur a leurs 
levres. Noire et rougeatre a la fois, la fumee s’abat comme 
un long panache sur la cote d’ Afrique au-dessus des arbres 
d J oii partent des nuees de pelicans eff raves, 
c. f. u. 
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Recevant tout a coup une direction opposee a celle qui 
avait determine le mouvement de recul, le navire s’elance 
com me un poisson volant au-dessus de l’eau, dompte le 
courant avec ses nageoires de fer, la oil le courant est le 
plus rapide, devore les distances, passe, tout silencieux, 
tout noir, tout enflamme, au front des cent mille specta- 
teurs, qu’il baigne d’ecume et enveloppe de fumee ; et, 
pour cornble d’etonnement, il lance de sa masse noire, 
depouillee et ou pas un etre vivant ne se montre, des 
■fusees a la Congreve qui brulent, a droite et a gauche, des 
champs destines d’avance a cette experience incendiaire. 

La frenetique joie des negres ne peut pas plus se con- 
tenir que la douleur etouftee des Maures, qui s’enfoncerent 
dans le desert comme des tigres blesses au front, les yeux 
sanglants, l’ecume aux levres, tandis que les negres fai- 
saient, dans leur ivresse, d mexprimables contorsions, 
levaient les bras, se mordaient, se precipitaient a terre, oil 
lls ecrasaient le sable avec leur tete, ce qui est chez eux le 
plus haut signe de bonheur ou de desespoir 

Leon Gozlan, Polydore M<uast{tiu}, 


164. — La Guerre navale chez les Anciens 

Les Carthaginois avaient plus d’expeiience sur la mer, 
et connaissaient mieux la manoeuvre que les Romains : 
mais il me semble que cet avantage n’etait pas pour lors si 
grand qu’il le serait aujourd’hui. 

Les anciens, n’ayant pas la boussole, ne pouvaient guere 
naviguer que sur les cotes ; aussi ne se servaient-ils que de 
batiments a rames, petits et plats, presque toutes les 
rades etaient pour eux des ports ; la science des pilotes 
etait tres bornee, et leur manoeuvre tres peu de chose: 
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aussi Aristote disait-il qu'il etait inutile <1 'avoir un corps 
de mariniers, et que les laboureurs suffisaient pour cela 

L’art etait si impaffait qu’on ne faisait guere avec inille 
rames que ce qui se fait aujourd’hui avec cent. . 

Les vaisseaux anciens etant a rames, les plus legers 
brisaient aisement celles des plus grands, qui pour lors 
n'etaient plus que des machines immobiles, comme sont 
aujourd’hui nos vaisseaux demates. 

Depuis rinvention de la boussole, on a change de 
maniere ; on a abandonne les rames, on a fui les cotes, on 
a construit de gros vaisseaux ; la machine est devenue plus 
eomposee, et les pratiques se sont multiplies. 

L'invention de la poudre a fait une chose qu*on n’aurait 
pas soup<;onnee ; cist que la force des armees navales a 
plus que jamais consiste dans Tart , car, pour resister a l.t 
violence du canon et ne pas essuver un feu superieur, il a 
fallu de gros navires Mais a la grandeur de la machine 
on a du proportionner la puissance de l’art. 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'aecrochaient soudain, 
et les soldats combattaient des deux parts. 

Montesquieu, Esprit des Lois . 


165. — Trafalgar (I ) 

Nelson, comble de toutes les faveurs de la fortune et 
de la gloire, se tenait debout sur la dunette du Victory 
en elevant le dandy sme anglais jusqu’a h hyperbole de 
1’heroisme ; il dominait son armee, et voulait etre Teclatant 
point de mire de Tennemi, avec tous les insignes de son 
grade, qui etincelaient au soleil, et le faisaient reconnaitre 
de tous les artilleurs des batteries et des admits tirailleurs 
des huniers. A ceux qui le priaient de ne pas s’exposer 
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ainsi, il repondait “ Chaque homme fera son devoir si je 
fais le mien.” 

Autonr des soixante vaisseaux, qui fonnaient un arcliipel 
flottant, seme de mats, on n’entendait encore que le bruit 
des proues de cuivre ouvrant des sillons sur l 1 Ocean, comme 
les cbarrues de la mort. 

Tout a coup, le ciel serein sembla preter 1’arsenal de 
ses tonnerres a 1’ Ocean, et la mer trembla et se blancbit 
d’ecume. 

Les batteries du Victory , du Bucentaure et du Be- 
doutable avaient fait feu de tous leurs canons. 

A bord du Bucentaure les grappins d’abordage etaient 
tendus vers le Victory , toutes les mams brandissaient la 
hache. “ Enfants, cria Villeneuve, je vais jeter notre 
aigle a bord de T Anglais, et nous jurons d’aller le 
reprendre. — Nous le jurons, repondit l’equipage : vive 
1’empereur ! ” 

Le Victory tourna sur sa quille, lit feu de babord et 
de tribord, evita l’abordage, et vint manceuvrer dans les 
eaux du Bedoutable , commande par Tmtrepide Lucas 

J. Mery, Trafalgar . 


166 . — Trafalgar (II.). 

Les gabiers du Bedoutable attendaient Nelson, et lorsque 
Tamiral anglais vint cotoyer les bastingages du capi- 
taine Lucas, les balles tomberent des bunes et la mieux 
conduite renversa sur son banc de quart Pillustre vain- 
queur d’Aboukir et le plus grand de tous les homines 
qui aient honore la profession de marin. Lne once de 
plomb defait tout cela. 

L’armee anglaise ignorait cette mort, et Tamiral Col- 
lingwood prit le command ement a bord du Victory . 
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Trente duels de vaisseaux conlinuaient la bataille et 
la poussaient jusqu’a la furie de l’extermination : les 
sabords heurtaient les sabords en eehangeant leurs tresors 
de mitraille ; les mats s’ecroulaient comme des arbres 
frappes de la foudre ; les canonniers s’insultaient comme 
des voisins et se battaient a coups de refouloir quand 
la proYision de fer leur manquait ; ehaque pout etait un 
champ de bataille, pris et repris, oil les pieds glissaient 
dans le sang, ou les marins, renverses sur les cadavres, 
luttaient jusqu’au dernier souffle dev ant leur drapeau 
clone au cabestan. 

La mer, si joyeuse le matin, etait hideuse a voir ; elle 
roulait d’ horribles epaves dans une ecunie rouge, elle en- 
gloutissait les blesses et les rejetait cadavres a sa surface ; 
elle charriait des troncons de mats, des lambeaux de pou- 
laines dorees, des balcons de gaillards d'arriere, des vergues 
chargees de voiles, des chaloupes trouees par les boulets, 
et les nageurs, accroches a ces debris, Anglais et Francais, 
tombes des vaisseaux, continuaient la bataille en se 
faisant une arme de toutes les epaves qui flottaient sur 
TOcean. J Mery, Trafalgar. 


167. — L ’Armada. 

A 1’approche de 1’ Armada, le prince de Panne, apres 
avoir rompu les conferences entre les commissaires 
espagnols et les commissaires anglais, avaifc tout dispose 
pour s’unir a elle. Le 7 et le 8 aout, ll avait embarque 14,000 
hoinmes sur la flottille de Kieuport, et il etait parti ensuite 
pour aller embarquer le restant des troupes de 1’expedition 
sur la flottille de Dunkerque. Le due de Medina- Sidonia 
s’appretait a le joindre et a escorter ses vaisseaux plats 
jusqu’aux bouches de la Tamise 
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Mais Drake ne lui en laissa pas le temps, Avec son 
ardente et infatigable opmiatrete, ll n’avait pas cesse de 
poursuivre P Armada, et ll avait aussi jete Pancre non loin 
d’elle Les elements vinrent en aide a ses attaques Dans 
la nuit du 8 an 9, le ciel se couvrit, et Patmospkere em- 
brasee annon 9 a un orage. Drake prit lmit des petits 
navires les plus maltraites de sa flotte, les remplit de 
saltpetre, de bitume et cPautres matieres combustibles, 
et les fit conduire, an milieu de l’obseurite, dans le 
voisinage des navires espagnols A une certaine distance 
on y mit le feu, et les liuits brulots, eelairant tout a 
coup la nuit de leur lumiere simstre, s’avancerent sur 
T Armada. Celle-ci fut saisie d epouvante. Elle craignit 
d’etre incendiee comme P avait ete, quelques annees aupara- 
vant, une autre flotte devant Anvers, et les Espagnols, 
levant leurs ancres et coupant leurs cables, s’enfuirent avec 
confusion vers la liaute nier Mais ils n’echapperent. a 
l’incendie que pour etre exposes a la tempete 

Mignet, Histoire de Marie Stuart . 


168 . — La Batatlle d’Aboukir. 

Notre gauche et notre centre resterent done places entre 
deuxfeux. Cependant l’amiral et ses capitaines faisaient des 
prodiges de bravoure, et soutenaient gloneusement Phon- 
neur du pavilion. Nous avions perdu deux vaisseaux, les 
Anglais aussi en avaient perdu deux, dont Pun efcait echoue 
et Pautre demate ; notre feu etait superieur. L’infortune 
Brueys fut blesse ; il ne voulut pas quitter le pont de son 
vaisseau ; 44 Un amiral, dit-il, doit mourir en donnant des 
ordres.” Un boulet le tua sur son banc de quart. 

Vers une heure le feu prit au magnifique vaisseau 
V Orient. II sauta en Pair Cette epouvantable explosion 
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suspendit pour quelque temps cette lutte aeliarnee. Bans 
se laisser abattre, nos cinq vaisseaux engages, le Franklin, 
le Tonnant, le Peuple Souventin , le Spartiate , VAquilon, 
soutinrent le feu toute la nuit II etait temps encore pour 
notre droite de lever 1’ancre, et de venir a leur secours. 
Nelson tremblait que cette manoeuvre ne fut executee , il 
etait si maltraite qu’il n’aurait pu soutenir l’attaque 
Cependant Yilleneuve mit enfin a la voile, mais pour se 
retirer, et pour sauver son aile qu’il ne croyait pas pouvoir 
exposer avec avantage contre Nelson. Deux de ses vais- 
seaux se jeterent a la cote, il se sauva avec les deux autres 
et deux fregates, et fit voile vers Malte. 

Le combat avait dure plus de quinze lieures. Tous les 
equipages attaques avaient fait des prodiges de valeur. 
Le brave capitaine Du Petit-Thouars avait deux membres 
emportes ; il se fit apporter du tabac, resta sur son banc 
de quart, et comme Brueys, attendit d’etre emporte par un 
boulet de canon Toute notre escadre, excepte les vais- 
seaux et les deux fregates emmenes par Yilleneuve fut 
detruite. Nelson etait si maltraite qu'il ne put pas 
poursuivre les vaisseaux en fuite 

Thiers, Histoire dv Gonsirfctt et de V Empire. 
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169. — De l’Eloquence et du Sublime 

Le people appelle eloquence, la facilite que quelques-uns 
ont de parler seuls et longtemps, jointe a remportement 
du geste, a 1’eclat de la voix, et a la force des poumons. 
Les pedants ne l’admettent aussi que dans le discours ora- 
toire, et ne la distinguent pas de l’entassement des figures, 
de T usage des grands mots, et de la rondeur des periodes. 

II semble que la logique est l’art de convaincre de quel- 
que verite, et l’eloquence un don de Tame, lequel nous 
rend maitres du coeur et de 1’esprit des autres, qui fait 
que nous leur inspirons ou que nous leur persuadons tout 
ce qui nous plait. 

L’eloquence peut se trouver dans les entretiens, et dans 
tout genre d’ecrire Elle est rarement ou on la elierclie, et 
elle est quelquefois oil on ne la elierclie point 

L’eloquence est au sublime ce que tout est a sa partie 

Qu’est-ce que le sublime ? II ne parait pas qu’on l’ait 
defini. Est-ce une figure ? tout genre d’ecrire re^oit-il le 
sublime ou s’il n’y a que les grands sujets qui en soient 
capables ? peut-il briller autre chose dans 1’eglogue qu’un 
beau naturel, et dans les lettres familieres comme dans les 
conversations qu’une grande delicatesse? ou plutot le 
naturel et le delicat ne sont-ils pas le sublime des ouvrages 
dont ils font la perfection ? Qu’est-ce que le sublime ? oil 
entre le sublime P 

La Brtjyere, Be la Societe et de la Conversation. 
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170. — La Fonction be i/Avocat. 

La fonction de 1’avocat est penible, laborieuse, et suppose, 
dans eelui qui 1’exerce, un riche fonds et de grandes 
ressources ; il n’est pas seulement charge, coniine le pre- 
dicateur, d’un certain nombre d’oraisons composees avec 
loisir, recitees de memoire, avec autorite, sans contra- 
dicteurs, et qui, avec de mediocres changements, lui font 
honneur plus d’une fois ; il prononce de graves plaidoyers 
devant les juges, qui peuvent. lui imposer silence, et contre 
des adversaires qui l’interrompent ; il doit etre pret sur la 
replique j il parle en un meme jour, dans divers tribunaux, 
de differentes affaires ; sa maison n’est pas pour lui un lieu 
de repos et de retraite, ni un asile contre les plaideurs ; 
elle est ouverte a tous ceux qui viennent l’accabler de leurs 
questions et de leurs doutes ; il ne se met pas an lit, on ne 
l’essuie point, on ne lui prepare point des rafraiehisse- 
ments , il ne se fait point dans sa chambre un concours 
de monde de tous les etats et de tous les sexes, pour le 
feliciter sur l’agrement et sur la politesse de son langage, 
lui remettre l’esprit sur un endroit oh il a couru risque de 
demeurer court, ou sur un scrupule qu’il a, sur le chevet, 
d’avoir plaide moms vivement qu’a l’ordinaire : il se delasse 
d’un long discours par de longs ecrits, il ne fait que 
changer de travaux et de fatigues : j’ose dire qu’il est, dans 
son genre, ce qu’etaient dans le leur les premiers liommes 
apostoliques. 

Quand on a ainsi distingue 1’eloquence du barreau de la 
fonction de 1’avocat, et l’eloquence de la chaire du ministere 
du predicateur, on croit voir qu’il est plus aise de precher 
que de plaider, et plus difficile de bien precher que de bien 
plaider. 

La Brtiyere, De la Societe et de la Conversation. 
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171 . — Progres de l’Impiete 

. . . Qui pourra remedier aux maux de nos eglises et 
relever la verite qui est foulee aux pieds dans les places 
publiques P L’orgueil a rompu ses digues et inonde la 
terre; toutes les conditions sont confondues; le faste 
s’appelle politesse, la plus folle vanite une bienseance ; les 
insenses entrainent les sages, et les rendent semblables a 
eux ; la mode, si ruineuse par son inconstance et par ses 
exces capricieux, est une loi ty rannique a laquelle on 
sacrifie toutes les autres; le dernier des devoirs est celui 
de payer ses dettes Les predicateurs n’osent. plus parler 
pour les pauvres, a la vue d’une foule de creaneiers dont 
les clameurs montent jusquau ciel , ainsi la justice fait 
taire la charite, mais la justice elle-meme n’est plus ecoutee. 
Plutot que de moderer les depenses superflues, on refuse 
cruellement le necessaire a ses creaneiers 

La simplicite, la modestie, la frugalite, la probite exacte 
de nos peres, leur mgenuite, leur pudeur, passent pour des 
vertus rigides et austeres d’un temps trop grossier. Sous 
pretexte de se polir, on s’est amolli pour la volupte, et 
endurci contre la vertu et contre T lionne ur. On invente 
ebaque jour et a l’infini de nouvelles necessites pour 
autoriser les passions les plus odieuses. 

Fenelon, Trait e de V existence et des attribnts de Dieu 


172. — Pole de l’Academie FRANgAisE 

C’est le plus grand effet de Teloquence. Mais, messieurs, 
Teloquence est morte, toutes ses couleurs s’effacent, toutes 
ses graces s’evanouissent, si Ton ne s’applique avec soin a 
fixer en quelque sorte les langues et a les rendre durables. 
Car comment peut-on confier des actions immortelles a des 
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langues toujours incertaines et ton jours cliangeautes P et 
la notre en particulier pouvait-elle promettre Hminortalite, 
elle, clout nous voyons tous les jours passer les beautes, et 
qui devenait barbare a la France merne dans le eours de 
peu d’annees P Quoi done ! la langue francaise ne devait- 
elle jamais esperer de produire des ecrits qui pussent 
plaire a nos descendants ; et, pour mediter des ouvrages 
lmmorfcels, fallait-il toujours emprunter le langage de 
Eome et d’Athenes ? Qui ne Toit qu'il fallait plutdt, pour 
la gloire de la nation, former la langue francaise, afin 
qu’on vit prendre a nos discours un tour plus libre et plus 
vif, dans une phrase qui nous fut plus naturelle, et 
qu'affranchis de la sujetion d'etre toujours de faibles 
copies, nous pussions enfin aspirer a la gloire et a la beaute 
des onginaux v Vous avez ete clioisis, messieurs, pour ce 
beau dessem, sous l’illustre protection de ce grand homme, 
qui preside depuis tant d’annees aux conseils du roi, 
autant par la superiority de son genie que par 1’ autorite 
de sa charge. 

Bossuet, Discovrs He rt'cejtfimi t) VAcctdemie, 


173 . — Improvisation de Corinne. 

Italie, empire du Soleil l Italie, maitresse du monde ! 
Italie, berceau des lettres ! je te salue. Combien de fois 
la race humaine te fut soumise, tributaire de tes armes, de 
tes beaux-arts et de ton ciel ! 

Un dieu quxtta l’Olympe pour se refugier en Ausome ; 
Taspect de ce pays fit rever les vertus de Tage d’or, et 
rhomme y parut trop heureux pour IV supposer eoupable. 

Eome conquit Funivers par son genie, et fut reine par 
la liberte. Le caractere romain s’imprima sur le monde, 
et rinvasion des barbares, en detruisant V Italie, obscurcit 
Funivers entier. 
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L ? Italic reparut avec les divins tresors que les Grees 
fugitifs rapporterent clans son sein ; le ciel lui re vela ses 
lois ; 1’audaee de ses enfants decouvrit un nouvel hemi- 
sphere : elle fnt reine encore par le sceptre de la pensee, 
mais ce sceptre de lauriers ne fit que des mgrats. 

Lfimagination lui rendit runivers qu’elle avait perdu. 
Les pemtres, les poetes enfanterent pour elle une terre, un 
Olympe, des enters et des cieux; et le feu qui Famine, 
mieux garde par son genie que par le dieu des paiens, ne 
trouva point dans 1’ Europe un Promethee qui le ravit. 

Pourquoi suis-je au Capitole ? pourquoi mon humble 
front va-t-il lecevoir la couronne que Petrarque a portee, 
et qui reste suspendue au cypres funebre du Tasse pour- 
quoi ... si vous n’ainnez assez la gloire, 6 mes con- 
citoyens ! pour recompense!’ son culte autant que ses 
sucees ! Mme de Stael, Corinne. 


174 . — La Patrie 

Quel mot puissant et magique que celui de Patrie ! et 
comme il eveille dans notre pensee une image pleine tout a 
la fois de douceur et de majeste ! Yoici la Patrie : cette 
maison ou votre ame s’est epanouie sous les regards 
attendris d’un pere, qui reste toujours embaumee pour vous 
du parfum des baisers maternels ; ces cbemins que vos 
premiers pas ont foules si gaiement ; ces horizons connus, 
ces eaux courantes et ces bois, tous ces chers objets que 
vous avez naivement associes aux plus vives impressions 
de votre enfance ; helas 1 et ce com de terre ou dort la 
cendre a peine refroidie de vos aieux, suivis et gardes 
dans la tombe par la piete de vos souvenirs ; oui, tout cela, 
c’est la Patrie 1 

La Patrie, c’est encore cette figure mysterieuse qui vou s 
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apparait quand vous parcourez les annales de la France, et 
(pii, de son regard triste et tier, selon la page que vous 
avez sous les yeux, allume dans votre ame le feu du 
devouement et de l’enthousiasme, et vous fait ressentir, 
avecune etrange energie, le poids de ses re vers et Forgueil 
de ses triomphes. Rappelez-vous vos lectures : eomme 
vous palpitiez d’une emotion douloureuse, lorsque le 
drapeau du pays, engage dans quelque bataille, semblait 
flechir et shncliner sous la fortune adverse ! Mais quelle 
joie lorsque, soutenu par la vaillante mam de vos peres, et 
flottant au-dessus du theatre de Faction, il faisait fuir au 
loin les etendards ennemis et rapportait dans ses plis 
triomphants un de ces noms fameux que cent victoires y 
ont inscrits et qui le revetent de splendeur et d’immortalite ! 

Gr. Darboy, Vie intime 


175. — Inquietude de l’Homme. 

Que dirai-je mamtenant de eette humeur inquiete. 
curieuse de nouveautes, ennemie du loisir, et impatiente 
du repos P D’oii vient qu’elle ne cesse de nous agiter et de 
nous oter notre meilleur bien, en nous engageant d’affaire 
en affaire, avec un empressement qui ne Unit pas P La 
nature meme nous enseigne que la vie est dans Faction. 
Mais les mondains, toujours dissipes, ne connaissent pas 
Fefficace de cette action paisible et interieure qui occupe 
Fame en elle*nieme; ils ne eroient pas s’exercer s’ils ne 
s’agitent, ni se mouvoir s’ils ne font du bruit; de sorte 
qu’ils mettent la vie dans cette action empressee et tumul- 
tueuse ; ils s’abiment dans un commerce eternel d’intrigues 
et de visites, qui ne leur laisse pas un moment a eux. 

Ils se sentent eux-memes quelquefois presses, et se 
plaignent de cette contrainte; mais, cliretiens, ne les 
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croyez pas : ils se moquent, lls ne savent ce qu'ils veulent. 
Celui-la qui se plaint qu’il travaille trop, s’il etait 
delivre de cet embarras, ne pourrait souffrir son repos ; 
mamtenantles journees lui semblent trop courtes, et alors 
son grand loisir lui serait a charge : il ainie sa servitude, 
et ce qui lui pese lui plait, et ce mouvement perpetuel, 
qui les engage en mille contraintes, ne laisse pas de les 
satisfaire, par l’image d’une liberte errante. Comme un 
arbre que le vent semble caresser en se jouant avec ses 
feuilles et avec ses branches * bien que ce vent ne le flatte 
qu’en l’agitant, et le jette tantot d’un cote, tantot d’un 
autre, avec une grande mconstance, vous diriez toutefois 
que I’ arbre s’egaye par la liberte de son mouvement 
Ainsi, encore que les homines du monde n’aient pas de 
liberte veritable, etant presque tou jours contraints de 
ceder an vent qui les pousse, toutefois ils shmaginent jouir 
d’un certain air de liberte et de paix — JBossuet, Trait e de 
la conyiaissance de Diea et de Soi-meme 


176 , — Les Prerogatives. 

Abohssez ces prerogatives insensees qui remplissent les 
grandes places d’hommes mediocres, pour ne pas dire pis, 
et desinteressent le plus grand nornbre de vos sujets d’un 
pays ou ils ne trouvent qu’entraves et humiliations , mefiez- 
vous de cette aristocratie universelle, fleau des Etats mo- 
narchiques encore plus que des Etats repubhcams ; et qui, 
d’une extremite du globe a I s autre, opprime 1’espeje humaine 
L’interet du monarque le plus absolu est tout entier 
dans ces maximes populates ; ce ne sont pas les rois que 
les peoples apprehendent et repoussent, ce sont leurs 
mimstres, leurs courtisans, leurs nobles, 1’aristoeratie, en 
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mi mot: Si le roile savait ! , . . disent-ils. Ils mvoquent 
toujours 1’autonte royale, et sont prets a lui douner main- 
forte contre raristocratie ; eh ! d’ou vient la force du 
prince ? si ce n’est du. penple : sa surete personnelle ? si 
ce n’est du people ; sa rxchesse, sa splendeur r si ce n’est 
du peuple , les benedictions qui, seules, peuvent lui fame 
sentir le bonheur r si ce n’est du peuple ; et qui sont les 
ennemis du prince P si ce ne sont les grands, les aristo- 
crates, qui voudraient que le roi ne fut parmi eux que 
le premier entre eyaiu\ et qui, partout oil ils Font pu, ne 
lui ont laisse de preeminence que celle du rang, se reser- 
vant celle du pouvoir * 

Par quelle etrange erreur faut-il que les rois avilissent 
leurs amis et les livrent a leurs ennemis ? Le peuple a 
Fmteret, il a la volonte qu’on ne trompe jamais les princes , 
les grands ont l’interet et la volonte contraires Le peuple 
est aise a contenter Empechez que les oisifs titres ne 
pesent sur lui; laissez ouverte la carnere que lui montra 
1'Etre supreme en le creant, il ne murmurera point. 

Mirabeau, Essni sur le Despot isme. 


177. — La Puissance de Lieu. 

Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, 
selon les regies de sa justice, toujours mfaillible ; c’est 
lui qui prepare les eftets dans les causes les plus eloignees, 
et qui frappe ces grands coups dont le contre-eoup porte 
si loin : quand il veut lacher le dernier et renverser les 
empires, tout est faible et irregulier dans les conseils. 
L’Egypte, autrefois si sage, marche enivree, etourdie et 
ehancelante, parce que le Seigneur a repandu l’esprit de 
vertige dans ses conseils ; elle ne sait plus ce qu’elle fait, 
elle est perdue. 
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Mais que les homines ne s’y trompent pas : Dieu 
redresse quand il lui plait le sens egare , et celui qni 
msultait a 1’aveuglement des autres tombe lui-meme dans 
des tenebres plus epaisses, sans qu’il faille souvent autre 
chose pour lui renverser le sens que ses longues prosperites. 

C’est ainsi que Dieu regne sur tous les peuples. Ne 
parlous plus de Jhasard ni de fortune, ou parlons-en seule- 
nient comme d’un nom dont nous couvrons notre ignorance. 
Ce qui est hasard, a l’egard de nos conseils incertains, 
est un dessein concerte dans un conseil plus haut, c’est- 
a-dire dans ce conseil eternel qui renferme toutes les 
causes et tous les effets dans un merne ordre. De cette 
sorte, tout concourt a la raeme fin , et c’est faute d’entendre 
le tout, que nous trouvons du liasard ou de 1’irregularite 
dans les rencontres particuheres. 

Par la se verifie ce que dit l’Apotre . * 4 Que Dieu est 
heureux et le seul puissant, Eoi des rois et Seigneur des 
seigneurs ” ; lieureux, dont le repos est inalterable, qui 
yoit tout changer sans changer lui-meme, et qui fait 
tous les changements par un conseil immuable ; qui donne 
et qui ote la puissance , qui la transporte d’un homme a 
un autre, d’une maison a une autre, d’un peuple a un 
autre, pour montrer qu’ils ne l’ont tous que par emprunt, 
et qu’il est le seul en qui elle reside naturellement. — 
Bossuet, Traite de la connaissance de Dieti et de Soi- 
meme. 


178 . — Le veritable Bien. 

L’accomplissement du devoir, voila, jeunes eleves, et le 
veritable but de la vie et le veritable bien. Yous le recon- 
naissez a ce signe qu’il depend uniquement de votre volonte 
cle l’atteindre, et a cet autre qu’il est egalement a la portee 
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de tons, du pauvre conime du riche, de Fignorant comme 
du savant, du patre comme du roi, et qu’il permet a 
Dieu de nous jeter tous tant que nous sonimes dans la 
meme balance, et de nous peser aveo les memes poids. 
(Test a sa suite que se produit dans Fame le seul vrai 
bonheur de ce monde, et le seul aussi qui soit egalement 
accessible a tous et proportionne pour chacun a son merite, 
le contentement de soi-meme. Ainsi, tout est juste, tout 
est consequent, tout est bien ordonne dans la vie, quand on 
la comprend comme Dieu Fa faite, quand on la restitue a 
sa vraie destination. 

Abordez la vie avec eette conviction et vous n’y trou- 
verez point de mecomptes. Dans quelque condition que 
le hasard vous v place, vous vous y sentirez toujours dans 
Fordre, associes aux desseins de la Providence, y con* 
courant hbrement par votre volonte, utiles a votre patrie 
autant qudl vous a ete donne de Fetre, maitres de vous- 
mem.es et de votre destinee, maitres de votre bonheur, 
qui ne dependra que de vous, et sur lecpiel ni la fortune, 
ni les homines ne pourront rien. Eenversez cet ordre, 
abandonnez- vo us aux ambitions de votre nature, et vous 
marcherez de deceptions en deceptions, et vous vous ferez 
une vie malheureuse pour vous, inutile aux autres. 

Jouffroy, Melanges philosophiques. 


179 . — Mirabeau. 

Personne de vous peut-etre ne Fa connu ; mais si nous 
consultons les memoires du temps, si dans ses paroles a 
demi figees sur le papier nous cherchons a reconnaitre 
Finspiration primitive, nous voyons un homme audacieux 
par le caractere autant que par le genie, attaquant avec 
vehemence lorsqu’il aurait eu peine a se defendre, faisant 
C. F. IT. 12 
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passer les mepris qu’on lui avait d’abord montres pour le 
premier des prejuges qu’il vent detruire ; y reussissant a 
force de liardiesse et de talent, et lessaisissant par 1’eloquence 
l’ascendant sur les passions quhl cesse de flatter Ces dons 
naturels, cette voix tonnante, cette action, tout cela etait 
enseveli dans les livres des rlieteurs , mais tout cela est 
ressuscite par Mirabeau. 

Get liomme etait ne orateur ; sa tete enorme, grossie 
par son enorme chevelure ; sa voix apre et dure, long- 
temps trainante avant d’eclater , son debit d’abord lourd, 
embarrasse ; tout, jusqu’a ses defauts, impose et subjugue. 
II commence par de lentes et graves paroles, qui excitent 
une attention melee d’anxiete , lui-meme il attend sa 
colere , mais qu’un mot ecbappe du sem de la tumultueuse 
assemblee, ou qu’il s’impatiente de sa propre lenteur, tout 
liors de lui, Torateur seleve. Ses paroles jaillissent, 
energiques et nouvelles ; son improvisation devient pure et 
correcte, en restant vehemente, bardie, singuliere ; il 
meprise, il insulte, il menace. Une sorfce d’impunite est 
acquise a ses paroles comme a ses actions. Il refuse les 
duels avec insolence, et fait taire les factions du haut de 
la tribune. 

V illemain, Souvenirs contemporains. 


180 . — ^Le Disoours pour Marcellus. 

Une fois ces reserves faites, il ne reste plus qu’a 
admirer. Le discours de Ciceron ne contient pas seule- 
ment des flatteries, comme on le pretend, et ceux qui le 
lisent avec soin et sans prevention y trouvent autre chose. 
Apres avoir remercie Cesar de sa clemence, il se permet de 
lui dire quelques verites et de lui donner quelques conseils. 
Cette seconde partie, qui se cache un peu aujourd’hui 
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sous les splendeurs <le 1’autre, est bien plus curieuse, 
quoique moins eclatante, et elle a du produire en sou temps 
plus d’effet 

Bien qu’il ait refait son ouvrage avant de le publier, 
comme c’etait son habitude, ll a du y conserver le mouve- 
inent de rimprovisatiom S'll n’a pas trouve du piemier 
coup ces belies periodes, les plus sonores et les plus 
pompeuses de la langue latine, il est probable au moins 
qu’il n’a pas change grand'chose a l’ordre des idees et a la 
srnte du discours On sent qu xl s’amme et s’echauffe peu 
a peu, et qu’a mesure qu’il avance il ose davantage. Le 
succes de sa belle parole, dont on etait prive depuis si 
longtemps, les applaudissements de ses amis, l’admiration 
et la surprise des senateurs nouveaux qui ne l’avaient pas 
encore entendu, cette sorte dhvresse qu’on eprouve soi- 
meme a parler quand on s’apercoit qu’on vous ecoute, 
enfin le lieu meme ou il parle, ces murailles du senat, 
auxquelles il fait allusion dans son discours, et qui 
gardaient le souvenir de tant de voix eloquentes et libres, 
tout lui redonne du coeur. Il oublie les precautions 
timides du debut, et l’audaee lui revient avec le succes. 

G Boissier, Ciet'ron et ses Amis. 


181 . — Le Charlatanisme 

Quoi done ! 1’accumulation des fourberies de tons ces 
jongleurs, copistes plus ou moins adroits, mais toujours 
copistes les uns des autres, et leurs eternels non- succes, ne 
disent-ils done pas assez que leurs promesses sont men- 
teuses ? que pour les princes, il iij a de tresor que dans 
une sage economie, et la bienfaisanee eclairee qui multiplie 
au sein de leurs Etats les riches et les heureux ? de bon- 
heur que dans la paix d’une bonne conscience et 1’acquit de 
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leurs interessants devoirs, seule jouissance snr laquelle il est 
impossible qu’ils se blasent v de divination que dans 3a 
prevoyanee et dans la connaissance des hornmes £ de magie 
que dans le grand art d’inspirer la confiance et de se faire 
aimer ? . 

Et si ces miserables jongleurs, toujours pousses par la 
soif de Tor et celle de F intrigue, eloignaient des cours qu’ils 
obsedent les sages et les bons citoyens, toujours pen 
curieux de se compromettre avec des aventuriers et des 
charlatans , si, distrayant l’attention des princes des veri- 
tables sources de la prospente publique, lls parvenaient, 
par la force piesque irresistible de l’liabitude, on par 
les seductions de Famour-propre qui ne vent pas avoir ete 
trompe — s’ils parvenaient a les circonscrire, a les enchainer, 
a les hebeter, dans le cercle de leurs deceptions, de leurs 
prestiges ; si la haine pour la resistance allait changer ces 
reveries tenebreuses en un systeme d’intolerance et de 
persecution I 

Mirabeau, Essai snr le Despotisms. 


182 . — Le Ton de l’Orateur 

Le sublime ne peut se trouver que dans les grands 
sujets. La poesie, l’histoire et la pliilosophie ont toutes le 
meme objet, et un tres grand objet, rhonune et la nature. 
La philosophie decrit et depeint la nature ; la poesie la 
peint et l’embellit; die peint aussi les homines, elle les 
agrandit, les exagere ; elle cree les heros et les dieux : 
Thistoire ne peint que l’homme, et le peint tel quhl est ; 
ainsi le ton de Thistorien ne deviendra sublime que quand 
il fera le portrait des plus grands homines, quand il 
exposera les plus grandes actions, les plus grands mouve- 
ments, les plus grandes revolutions, et, partout ailleurs, il 
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suflira qu’il soit majestueux et grave. Le ton du pliilo- 
sophe pourra devenir sublime toutes les fois qu’il parlera 
des lois de la nature, du mouvement et du temps, de lame, 
de resprit liumain, des sentiments, des passions . dans le 
reste, il suftira qu'il soit noble et eleve 

Mais le ton de Forateur et du poete, des que le sujet est 
grand, doit tou jours etre sublime, parce qu’ils sont les 
maitres de joindre a la grandeur de leur sujet autant de 
eouleur, autant de mouvement, autant dbllusion qu’il leur 
plait : et que, devant toujours pemdre et toujours grandir 
les objets, lls doivent aussi partout employer toute la force 
et deplover toute l’etendue de leur genie. 

Buffon, Discount sar le tityle 


183 .— L Eloquence 

Le propre de l’eloquence est non-seulement de reinuer, 
mais d’elever Tame , c est Feffet ineme de celle qui ne 
paraifc destmee qu’a nous arracher des larmes. Le 
pathetique et le sublime se soutiennent. En se sentant 
attendri, on se trouve en meme temps plus grand, parce 
qu’on se trouve meilleur La tristesse delieieuse et douce 
que produisent en nous un discours, un tableau toucliant, 
nous donne bonne opinion de nous-memes par le temoi- 
gnage qu’elle nous rend de la sensibilite de notre ame ; ce 
temoignage est une des principals sources du plaisir qu’on 
goute en aimant, et en general de celui que les sentiments 
tendres et profonds nous font eprouver. 

Nous appelons l’eloquence un talent , et non pas un art , 
comme Font appelee la plupart des rheteurs ; car tout art 
s’aequiert par letude et par Fexercice, et Feloquence est un 
don de la nature. Les regies ne sont destinees qu’a etre 
le frein du genie qui s egare, et non le flambeau du genie 
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qui prend l'essor , leur unique usage est dempeeher que 
les traits vraimeut eloquents ne soient defigures par 
d’autres, ouvrages de la negligence ou du mauvais gout. 
Ce ne sont point les regies qui ont inspire a Shakespeare le 
monologue admirable d’ Hamlet ; mais elles nous auraient 
epargne la scene barbare et degoutante des fossojeurs 

D’Alembert, Melanges . 


184 . — Proclamation de Bonaparte 
“ Soldats ! 

“Yous etes une des ailes de 1’armee d’Angleterre. Yous 
avez fait la guerre de montagnes, de plaines, de sieges ; il 
vous reste a faire la guerre maritime. 

“ Les legions romaines, que vous avez quelquefois 
imitees, mais pas encore egalees, combattaient Carthage 
tour a tour sur cette mer et aux plaines de Zama. La 
victoire ne les abandonna jamais, paree que constamment 
elles furent braves, patientes a supporter la fatigue, dis- 
ciplines et unies entre elles. 

“ Boldats, 1’Europe a les yeux sur vous f Yous avez de 
grandes destinees a remphr, des batailles a livrer, des 
dangers, des fatigues a vaincre ; vous ferez plus que vous 
n’avez fait pour la prospente de la patrie, le bonheur des 
homines, et votre propre gloire 

“ Boldats, matelots, fantassins, canonniers, cavaliers, 
soyez unis ; sou venez- vous que le jour d’une bataille vous 
avez besom les uns des autres. 

“ Soldats, matelots, vous avez ete jusqu’iei negliges ; 
aujourd’hui la plus grande sollicitude de la republique est 
pour vous * vous serez dignes de 1’arniee dont vous faites 
partie. 
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“ Le genie de la liberte qui a rendu, des sa naissance, la 
republique Farbitre de l’Europe, veut qu’elle le soit des 
mers et des nations les plus lointaines ” 

Napoleon Bonaparte. 


185 . — Kapidite de la Vie. 

Que sont les hommes sur la terre ? . . Une fatale 

revolution, une rapidite que rien n’arrete, entraine tout 
dans les abimes de l’etemite Les siecles, les generations, 
les empires, tout va se perdre dans ce gouffre . tout y 
entre et nen n'en sort Nos ancetres nous en ont fraye le 
ebemin, et nous allons le fraver dans un moment a ceux 
qui viennent apres nous. Ainsi les ages se renouvellent : 
ainsi la figure du monde change sans cesse : ainsi les 
molds et les vivants se succedent et se remplacent con- 
tinuellement. Eien ne demeure, tout s’use, tout s’eteint. 
Dieu seul est tou jours le meme, et ses annees ne finissent 
point Le torrent des ages et des siecles coule devant ses 
yeux, et ll voit de faibles mortels, dans le temps meme 
qu'ils sont entraines par le cours fatal, l’insulter en pas- 
sant, profiler de ce seul moment pour deslionorer son nom, 
et tomber au sortir de la entre les mains eternelles de sa 
justice. Massillon, Sermons . 


186 . — La Tolerance. 

Ce n’est plus aux hommes que je m’addresse ; c’est a 
toi, Dieu de tous les etres, de tous les mondes et de tous 
les temps s’il est permis a de faibles creatures perdues 
dans rimmensite, et imperceptibles au reste de runivers, 
fVoser te demander quelque chose, a toi qui as tout 
donne, a toi dont les decrets sont immuables comme 
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eternels, daigne regarder en pitie les erreurs attachees a 
notre nature ; que ces erreurs ne f assent point nos 
calamites 

Tu ne nous as point donne un coeur pour nous bair, et 
des mains pour nous egorger ; fais que nous nous aidions 
mutuellenient a supporter le fardeau d’une vie penible et 
passagere, que 1 les petites differences entre les vetements 
qui couvrent nos debiles corps, entre tous nos langages 
insuffisants, entire tous nos usages ridicules, entre toutes 
nos lois imparfaites, entre toutes nos opinions insensees, 
entre toutes nos conditions si disproportionnees a nos 
yeux et si egales devant toi , que toutes ces petites nuan- 
ces qui distinguent les atonies appeles homines ne soient 
pas des signaux de liaine et de persecution , que ceux qui 
allument des cierges en plein midi pour te celebrer sup- 
portent ceux qui se contentent de la lumiere de ton soleil ; 
que ceux qui couvrent leur robe d’une toile blanclie pour 
dire qu’il faut t’ aimer ne detestent pas ceux qui disent la 
meme cliose sous un manteau de laine noire ; qu’il soit 
egal de t 5 adorer dans un jargon forme d’une ancienne 
langue, ou dans un jargon plus nouveau , que ceux dont 
Thabit est teint en rouge ou en violet, qui d eminent sur 
une petite parcelle d’un petit tas de la boue de ce monde 
et qui possedent quelques fragments arrondis d’un certain 
metal, jouissent sans orgueil de ce qu’ils appellent grandeur 
et richesse , et que les autres les voient sans envie ; car tu 
sais qu’il n’y a dans ces vanites ni de quoi envier, ni de 
quoi s’enorgueillir. 


Yoltaire, Essai sur les Mceurs, 



SECTION VIII. 
PHILOSOPHY AND SATIRE. 


187 . — Importance be la Philosofhie. 

L'homme peut se livrer a line cunosite excessive qui 
aiiaiblisse en lui les notions pratiques du devoir, et qui 
Fentraine, selon le penchant de sa nature malade, en toute 
sorfce de voies dangereuses. II peut, accordant trop de 
confiance a ses pures speculations, y subordonner les verites 
traditionnelles qui en doivent etre le fondement ; substituer 
ses vues mcertaines, ses opinions passageres, aux lois immu- 
ables , obscurcir, ebranler les principes du juste ; conl’ondre 
les idees du bien et du mal ; etonner la croyance au fond 
des ames, porter le trouble dans les rapports naturels des 
etres sociaux 

En certains pays, a certaines epoques de reaction centre 
des desordres d’un autre genre, la philosophic a fait tout 
cela , qui l’ignore ? Et nous ne voyons pas pourquoi on 
repugnerait a Favouer, car ces ecarts renfennent eux-memes 
de graves et salut-aires enseigneiuents. Ils servent, et e’est 
deja beaueoup, a marquer les ecueils Comment Fesprit, 
sollicite sans cesse a reculer les bornes du savoir, a s enfon- 
cer en des routes nouvelles, ne serait-il pas quelquefois 
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egare ? Mais qui, sur ces tristes deviations, condamnerait 
la pbilosopliie d’une mamere absolue, tomberait a son tour 
dans une etrange erreur. Car ce serait condamner la raison 
bumaine, et avec elle le principe de tout progres, la pensee, 
la science, pour reduire rhomme a l’etat de pure macliine 
croyante et obeissante 

De Lamennais, Usquisse de PhilosopMe. 


188. — La Destinee de l’Homme. 

Qu’est-ce done que cette liumanite dont nous faisons 
partie ? d’ou vient-elle ? ou va-t-elle P En est-il d’elle 
comme des berbes des ebamps et des arbres des forets ? 
comrne eux, est-elle sortie de terre, en tous lieux, au jour 
marque par les lois generates de 1’univers, pour y rentrer 
un autre jour avec eux ^ ou bien, comme l’a reve son 
orgueil, la creation n’est-elle qu’un tbeatie sur lequel se 
joue un acte de ses destmees immortelles ? Encore, si la 
lumiere qui ne luit pas sur son berceau eclairait son de- 
veloppement I Mais qui sait ou elle va, comment elle va ? 
Est-il dans la destinee de toute civilisation de s’accroitre et 
detomber ? L 5 liumanite ne fait-elle que tourner eternelle- 
ment dans le meme cercle, ou bien avance-t-elle ? ou bien 
encore, comme quelques-uns le pretendent, recule-t-elle ? 
Car on a suppose aussi que toute lumiere etait au com- 
mencement, que de traditions en traditions, de transmissions 
en transmissions, cette lumiere allait s’eteignant, et que, 
sans nous en douter, nous marebions a la barbarie par le 
cbemin de la civilisation. 

L’bomme demeure eperdu en face de ces problemes : 
aneanti qu’il est dans Tespece, Faneantissement de Tespece 
elle-meme au milieu d’une mer de tenebres glace son cceur 



PHILOSOPHY AND SATIRE. 


187 


et confond son imagination. II se demande quelle est eette 
loi sous laquelle march© le troupeau des homines sans la 
connaitre, et qui 1’emporte avec eux d’une origine ignoree 
vers une fin ignoree . de cette maniere encore se pose pour 
lui la question de sa destinee. 

J otjffro Y, Mela ages jjJi ilosoph i q a e* 


189. — La Destinee humaine. 

Dans le sem des villes, fifiomme semble etre la grande 
affaire de la creation , c'est la qu’eclate toute son apparente 
superiorite, c’est la qu’il semble dominer la scene du 
monde, ou, pour mieux dire, l’occuper a 1m seul. 

Maas, lorsque cet etre si fort, si tier, si plem de lui-meme, 
si exclusivement preoccupe de ses mterets dans Fenceinte 
des cites ou parmi la foule de ses semblables, se trouve par 
liasard jete au milieu d’une immense nature, qu’il se trouve 
seul en face de ce ciel sans fin, en face de cet horizon qui 
s’etend au loin et au dela duquel il j a d’autres horizons 
encore, au milieu de ces grandes productions de la nature 
qui 1’ecrasent, sinon par leur intelligence, du moins par 
leur masse; mais, lorsque voyant a ses pieds, du haut 
d’une montagne et sous la lumiere des astres, de petits 
villages se perdre dans de petites forets, qui se perdent 
elies-m ernes dans 1’etendue de la perspective, il songe que 
ces villages sont peuples d’etres infimes comme lui, et com- 
pare ces etres et leurs miserables habitations avec la nature 
qui les environne, cette nature elle-meme avec notre monde 
sur la surface duquel elle nest qu’un point, et ce monde, 
a son tour, avec les mille autres mondes qui fiottent dans 
les airs, et aupres desquels il n’est rien : a la vue de ce 
spectacle, 1‘homme prend en pitie ses miserables passions 
tou jours contrariees, ses miserables bonheurs qui abou- 
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tissent mvariablement an clegout ; et alors la question de 
savoir ce qu’il est et ce qu’il fait ici-bas lui vient , et alors 
il se pose le probleme de sa destination. 

Jouffroy, Melanges pliilosoijhigues. 


190. — Le Suicide. 

II t’est done permis de cesser de vivre? Je voudiais 
bien savoir si tu as commence. Quoi ? fus-tu place sur la 
terre pour n y rien faire Le ciel ne t’imposa-t-il point 
avec la vie une tacbe pour la remplir ? Si tu as fait ta 
journee avant le soil*, repose-toi le reste du jour, tu le peux, 
mais voyons ton ouvrage Quelle reponse tiens-tu prete 
au juge supreme qui te demandera compte de ton temps ? 
Malheureux ! trouve-moi ce juste qui se vante d’avoir assez 
vecu ; que j’apprenne de lui comment il faut avoir porte la 
vie pour etre en droit de la quitter. 

Tu comptes les maux de riiumanite ; tu ne rougis pas 
d’epuiser des lieux-communs cent fois rebattus, et tu dis 
La vie est un mal. Mais regarde, clierclie dans l’ordre des 
clioses si tu y trouves quelques biens qui ne soient point 
meles de maux. Est-ce done a dire qu’il n’y ait aucun 
bien dans I’univers, et peux-tu confondre cequi est mal par 
sa nature avec ce qui ne souftre le mal que par accident ? 
Tu Fas dit toi-menie, la vie passive de l’lioinme n’est rien, 
et ne regarde qu’un corps dont il sera bientot delivi’e . mais 
sa vie active et morale, qui doit influer sur tout son etre, 
eonsiste dans Texercice de sa volonte La vie est un mal 
pour le mediant qui prospere, et un bien pour Flionnete 
homme infortune ; car ce n’est pas une modification passa- 
ges, mais son rapport avec son objet, qui la rend bonne ou 
mauvaise. 

Quelles sont enfin ces douleurs si cruelles qui te forcent 
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de la quitter ? Penses-tu que je n’aie pas demele sous ta 
feinte impartiality dans le denombrement des maux de 
cette vie, la lionte de parler des tiens ‘r Crois-moi, n’aban- 
donne pas a la fois toutes tes vertus. Garde au moins ton 
ancienne franchise, et dis ouvertement a ton ami Je n’ai 
pu satisfaire une passion coupable , me voila force d’etre 
liomme de bien . j’amie mieux mourn* 

Rousseau, Confessions. 


191 . — Orioines de la Societe humaine 

Le premier qui ayant enclos un terrain s’avisa de dire 
ceci est a moi, et trouva des gens assez simples pour le 
croire, fut le vrai fondateur de la societe civile. Qae de 
crimes, de guerres, de meurtres, que de miseres et 
dliorreurs n’eut point epargnes au genre hiimain celui 
qui, arracbant le3 pieux on comblant le fosse, eut crie 
a ses semblables • “ Gardez-vous d’ecouter cet imposteur ; 
vous etes perdus si vous oubliez que les fruits sont a tons 
et que la terre n’est a personae ! ” 

Mais il y a grande apparence qualors les clioses en 
etaient deja venues au point de ne po avoir plus durer 
comine elles etaient. (car cette idee de propriete, de- 
pendant de beaucoup d’idees anterieures qui n’ont pu 
naitre que successivement, ne se forma pas tout d’un 
coup dans l’esprit liumain :) il fallut faire bien desprogres, 
aequerir bien de Tindustrie et des lumieres, les transmettre 
et les augmenter d’age en age, avant que d’arriver a ce 
dernier terme de 1’etat de nature. Reprenons done les 
clioses de plus bant, et taclions de rassembler sous un sen! 
point de vne cette lente succession d’evenements et de 
connaissances dans leur ordre le plus nature!. 
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Le premier sentiment de rhomme fut celui de son exis- 
tence; son premier soin celui de sa conservation Les 
productions de la terre lui fournissaient tons les secours 
necessaires ; l’instmct le porfca a en faire usage 

'Rousseau, Emile. 


192 . — Le Gout. 

Le sens, le don de discerner nos aliments, a produit dans 
toutes les langues connues la metapliore qui exprime par le 
mot go Cd le sentiment des beautes et des defauts de tous 
les arts C’est un discernement prompt comme celui de 
la langue et du palais, et qui previent comme lui la 
reflexion ; il est, comme lui, sensible et voluptueux a 
l’egard du bon; il rejette, comme lui, le mauvais avec 
soulevement , il est sou vent, comme lui, incertain et egare, 
ignorant meme si ce qu’on lui presente doit lui plaire, et 
ayant quelquefois besoin, comme lui, d’liabitude. 

Il ne sufht pas de voir, de connaitre la beaute d’un 
ouvrage ; il faut la sentir, en etre touche , ii ne suffit pas de 
sentir, d’etre touche d’une maniere confuse il faut demeler 
les diffcerentes nuances. Rien ne doit echapper a la 
promptitude du discernement , et c’est encore une res- 
semblance de ce gout intellectuel, de ce gout des arts, 
avec le gout sensuel, car le gourmet sent et reconnait 
promptement le melange de deux liqueurs : 1’homme de 
gout, le connaisseur, verra d’un coup d’oeil prompt le 
melange de deux styles, il verra un defaut a cote d’un 
agrement. 

On se forme le gout des arts beaucoup plus que le gout 
sensuel ; car dans le gout physique, quoiqu’on finisse 
quelquefois par aimer les choses pour lesquelles on avait 
d'abord de la repugnance, cependant la nature n’a pas 
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voulu que les liommes en general apprissent a sentir ce qui 
leur est necessaire. Mais le gout intellectuel demande plus 
de temps pour se former. 

Yoltaire, Essat xur lex 3 hears. 


193. — Sue la Simplicite. 

II v a cinq jours, mon clier ami, que je sms dangereuse- 
ment malade ; je n’ai la force ni de penser ni d'eerire Je 
yiens de recevoir votre lettre et le commencement de votre 
nouyelle Allegorie. Au nom d’ Apollon, tenez-vous-en a 
Yotre premier sujet ; ne I’etouffez point sous un amas de 
fleurs etrangeres : qu’on voie bien nettement ce que vous 
Youlez dire ; trop desprit nuit quelquefois a la clarte. 

Si j’osais vous donner un conseil, ce serait de songer a 
etre simple, a ourdir votre ouvrage d’une maniere bien 
naturelle, bien claire, qui ne coute aucune attention a 
1’esprit du lecteur. N’ayez point d’esprit, peignez avee la 
verite, et votre ouvrage sera cliarmant. II me semble que 
vous avez peine a ecarter la foule d’idees ingemeuses qui 
se presente toujours a vous ; c’est le defaut d’un bomme 
superieur, vous ne pouvez pas en avoir d’autres ; mais 
c’est un defaut tres dangereux. Que m’importe si l’enfant 
est etoufle a force de caresses, on a force d'etre batfu ? 
Comptez que vous tuez votre enfant en le earessant trop. 
Encore une fois, plus de simplicite, moins de demangeaison 
de briller; allez vite au but, ne dites que le necessaire. 
Yous aurez encore plus d’esprit que les autres quand vous 
aurez retrancbe votre superflu. 

Adieu, je suis trop malade pour vous en ecrire davantage. 

Yoltaire, Lettre a M de OklevilU. 
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194;. — Des Lois, dans le rapport qu’elles ont avec 

LES DIVERS ETRES. 

Les lois, dans la signification la plus etendue, sont les 
rapports necessaires qui derivent de la nature des clioses * 
et dans ce sens tous les etres ont leurs lois ; la Divmite a 
ses lois ; le monde materiel a ses lois , les intelligences 
superieures a l’liomme ont leurs lois ; les betes out leurs 
lois ; rkomme a ses lois 

Ceux qui ont dit qu 'une fatality aveugle a produit tous 
les effets que )ious voyons dans le monde , ont dit une grande 
absurdite, car quelle plus grande absurdite qu’une £a- 
talite aveugle, qui aurait produit des etres intelligents P 

Il y a done une raison primitive ; et les lois sont les 
rapports qui se trouvent entre elle et les differents etres, et 
les rapports de ces divers etres entre eux. 

Dieu a du rapport avec 1’univers comme createur et 
comme conservateur ; les lois selon lesquelles il a cree sont 
celles selon lesquelles il conserve II agit selon ces regies, 
parce qu’il les connait; il les connait, parce qu’il les a 
faites ; il les a faites, parce qu’elles ont du rapport avec sa 
sagesse et sa puissance. 

Comme nous voyons que le monde, forme par le mouve- 
ment de la matiere et prive d’intelligence, subsiste toujours, 
il f aut que ses mouvements aient des lois in variables ; et si 
Ton pouvait imaginer un autre monde que celui-ci, il aurait 
des regies constantes ou il serait detruit. 

Montesquieu, Esprit des Lois . 

195. — Emploi du Temps. 

La source de tous les desordres qui regnent parmi les 
bommes, e'est l’usage injuste du temps. Les uns passent 
toute la vie dans 1’oisivete et dans la paresse, inutiles a la 
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patrie, a leurs concitoyens, a eux-memes; les autres, clans 
le tnmulte des affaires et des occupations liumaines. Les 
uns ne semblent etre sur la terre que pour y jouir d’un 
indigne repos, et se derober par la diver site des plaisirs a 
l’ennui qui les suit partout a mesure qu’ils le fuient ; les 
autres n’y sont que pour ebercher sans cesse dans les soins 
d’ici-bas des agitations qui les derobent a eux-memes. 

II semble que le temps soit un ennemi commun contre 
lequel tous les bommes sont con venus a conjurer : toute 
leur vie n’est qu’une attention deplorable a s’en defaire ; 
les plus beureux sont ceux qui reussissent le mieux a ne 
pas sentir le poids de sa duree; et ce qu’on trouve de 
plus doux, ou dans les plaisirs frivoles, ou dans les occu- 
pations serieuses, c’est qu’elles abregent la longueur des 
jours et des moments, et nous en debarrassent sans que 
nous nous apercevions presque qu’ils ont passe. 

Le temps, ce depot precieux que le Seigneur nous a 
confie, est done devenu pour nous un fardeau qui nous pese 
et nous fatigue: nous craignons, comme le dernier des 
malbeurs, qu’on ne nous en prive pour tou jours ; et nous 
craignons presque comme un malbeur egal d’en porter 
I’ennui et la duree: c’est un tresor que nous voudrions 
pouvoir eternellement retenir, et que nous ne pouvons 
souffrir entre nos mains. 

Massillon, Petit Care me. 

196 , — Conclusion des “ Epoques de la Nature ” 

Et que ne pourrait-il (I’liomme) pas sur lui-meme, je 
veux dire sur sa propre espece, si sa volonte etait tou jours 
dirigee par I’intelligence ! Qui sait jusqu’a quel point 
Tbomme pourrait perfectionner sa nature, soit au moral, 
soit au physique P Y a-t-il une seule nation qui puisse se 
vanter d’etre arrivee au meiUeur gouvernement possible^ 
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qui serai t de rendre tous les homines, non pas egalement 
heureux, mais moins inegalement malheureux, en veillant a 
leur conservation, a l’epargne de leurs snenrs et de lenr 
sang par la paix, par 1’abondance des subsistances, par les 
aisances de la vie? . Voila le but moral de toute 
societe qui chercherait a s’ameliorer. Et pour la physique, 
la medecine et les autres arts dont l’objet est de nous con- 
server, sont-ils aussi avances, aussi connus que les arts 
destructeurs enfantes par la guerre ? 

II semble que de tout temps 1’homme ait fait moins de 
reflexions sur le bien que de recherches pour le mal. 
Toute societe est melee de l’un et de 1’autre, et comme de 
tous les sentiments qui affectent la multitude, la crainte 
est le plus puissant, les grands talents dans Fart de faire 
du mal ont ete les premiers qui aient frappe Fesprit de 
Ihomme; ensuite ceux qui l’ont amuse ont occupe son 
coeur ; et ce n’est qu’apres un trop long usage de ces deux 
moyens de faux honneur et de plaisir sterile, qu’enfin il a 
reconnu que sa vraie gloire est la science, et la paix son 
vrai bonheur. Buffon, Bpocpies de la Nature, 


197. — La Melancolie 

Je goute du plaisir quand il pleut a verse, que je vois 
les vieux rnurs moussus tout degouttants d’eau, et que 
j’entends les murmures des vents qui se melent auxbruisse- 
ments de la pluie. Ces bruits melancoliques me jettent, 
pendant la nuit, dans un doux et profond sommeil. Je ne 
suis pas le seul homme sensible a ces affections. Pline 
parle d’un consul romain qui faisait dresser, lorsqu’il pleu- 
vait, son lit sous le feuillage d’un arbre, afin d’entendre 
fremir les gouttes de pluie et de s’endormir a leur 
murmure. 
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Je ne sais a quelle loi physique les philosophes peuvent 
rapporter ies sensations de la melancolie. Pour moi, je 
trouve que ce sont les affections de Fame les plus volup- 
tueuses. “La melancolie est friande,” dit Michel Mon- 
taigne. Cela vient, ce me semble, de ce qu’elle satisfait a 
la fois les deux puissances dont nous sommes formes, le 
corps et Fame, le sentiment de notre misere et celm de 
notre existence. 

... Si je suis triste, et que je ne vemlle pas etendre 
moil ame si loin, ]e goute encore du plaisir a me laisser 
semble les in viter a elever leurs coeurs comme leurs yeux 
vers les cieux. II change a chaque instant . bientot ce qui 
etait colore est dans l’ombre. Les formes en sont aussi 
variables que les nuances, ce sont tour a tour des lies, des 
hameaux, des collines plantees de palmiers, de grands pouts 
qui traversent des fleuves, des campagnes d'or, d’amethystes, 
de rubis, ou plutot ce n’est nen de tout cela ; ce sont des 
couleurs et des formes celestes qu’aucun pinceau ne peut 
rendre, ni aucune langue exprimer. 

Bernardin de Saint-Pierre, Etudes de la Nature. 


198 . — L’Immortalite de l’Ame. 

Si tout doit finir avec nous, si l’homme ne doit rien 
attendre apres cette vie, et que ce soit ici notre patrie, 
notre origine, et la seule felicite que nous puissions nous 
promettre, pourquoi n’y sommes-nous pas heureux V 
Si nous ne naissons que pour les plaisir s des sens, 
pourquoi ne peuvent-ils nous satisfaire et laissent-ils 
tou jours un fonds d’ennui et de tristesse dans notre coeur P 
Si rhomme n’a rien au-dessus de la bete, que ne coule-t-il 
ses jours comme elle, sans souci, sans inquietude, sans 
degout, sans tristesse, dans la felicite des sens ? Si 
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riiomme n’a point d" autre bonheur a esperer qu’un bon- 
lieur temporel, pourquoi ne le trouve-t-il nulle part sur 
la terre ? d’oii vient que les ncbesses P inquiet ent, que les 
lionneurs le fatiguent, que les plaisirs le lassent, que les 
sciences le confondent, et irntent sa eunosite loin de la 
satisfaire , que la reputation le gene et l’embarrasse, que 
tout cela ensemble ne peut remplir Pnnmensite de son 
coeur et liu laisse encore quelque chose a desirer ? 

Tous les autres etres, contents de leurs destinees, 
paraissent heureux a leur maniere, dans la situation ou 
P Auteur de la nature les a places ; les animaux rampent 
dans les campagnes, sans envier la destmee de Phomnie qni 
habite les villes et les palais somptueux ; les oiseaux se 
rejouissent dans les airs, sans penser s’il j a des creatures 
plus heureuses qu’eux sur la terre ; tout est heureux, pour 
amsi dire, tout est a sa place dans la nature ; Phomme seul 
est inquiet et meeontent, Phomme seul et en proie a ses 
desirs se laisse dechirer par des craintes, trouve son 
supplice dans ses esperances, deyient triste et malheureux 
au milieu de ses plaisirs ; Phomme seul ne rencontre nen 
ici-bas ou son coeur puisse se fixer. 

D’oii vient cela, 6 hornme ? ISTe serait-ce pas parce que 
vous etes ici-bas deplace, que vous etes fait pour le ciel, 
que votre coeur est plus grand que le monde, que la terre 
n’est pas votre patrie, et que tout ce qui n’est pas Dieu 
n’est rien pour vous P Massillon, Petit Gareme . 


199 . — Abreoe de tout ce qu’on doit observer 

POUR BIEN PHILOSOPHER 

* O’est pourquoi si nous desirous vaquer serieuse- 
ment a P etude de la philosophic et a la recherche de toutes 
les ventes que nous sommes capables de connaitre, nous 
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nous delivierons en premier lieu de nos prejuges, et 
ferons etat de rejeter toutes les opinions que nous avons 
autrefois recues en notre creance jusqu’a ce que nous les 
ayons dereclief examinees ; nous ferons en suite une revue 
sur les notions qui sont en nous, et ne recevrons pour 
vraies que celles qui se presenteront clairement et dis- 
tinctement a notre entendement. 

Par ce moyen nous connaitrons premierement que nous 
sommes, en tant que notre nature est de penser, et qu’il y 
a un Dieu duquel nous dependons , et apres avoir con- 
sidere ses attnbuts nous pourrons reclierclier la verite de 
toutes autres clioses, parce qu’il en est la cause. 

Outre les notions que nous avons de Dieu et de notre 
pensee, nous trouverons aussi en nous la connaissance de 
beaucoup de propositions qui sont perpetuellement vraies, 
eomme par exemple que le neant ne peut etre b auteur 
de quoi que ce soit, etc Nous y trouverons aussi l’idee 
d’une nature eorporelle on etendue, qui peut etre unie, 
divisee, etc , et des sentiments qui causent en nous cer- 
taines dispositions, eomme la douleur, les couleurs, etc. ; 
et, comparant ce que nous venons d'apprendre en exami- 
nant ces clioses par ordre, avec ce que nous en pensions 
avant que de les avoir ainsi examinees, nous nous accoutu- 
merons a former des conceptions claires et distinctes sur 
tout ce que nous sommes capables de connaitre. (Test en 
ce peu de preceptes que je pense avoir compris tons les 
principes les plus generaux et les plus importants de la 
connaissance humaine. 

Descartes, Biscours de la MHhode. 

200. — La Bruyere. 

La Bruyere est meilleur moraliste, et surtout bien plus 
grand ecrivain que La Bocliefoucauld ; il y a peu de livres 
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en aucune langue oil Von trouve une aussi grande quan- 
tity de pensees justes, solides, et un clioix depressions 
aussi heureux et aussi vane. La satire est cliez lui 
bien imeux entendue que dans La Eoeliefoucauld presque 
toujours elle est particularisee, et remplit le titre du 
Hvre : ce sont des Cciradhes, mais lls sent pemts 
superieurement Les portraits sont faits de maniere que 
yous les voyez agir, parler, se mouvoir, — tant son style 
a de vivacite et de mouvement. Dans l’espace de peu 
de lignes ll met ses personnages en scene de yingt 
manieres differentes ; et en une page il epuise tous les 
ridicules d’un sot, ou tous les vices d’un mediant, ou 
toute Lhistoire d’une passion, ou tous les traits d’une 
ressemblance morale. 

Nul prosateur n’a imagine plus ^expressions nouvelles, 
n’a cree plus de tournures fortes et piquantes. Sa con- 
cision est pittoresque, et sa rapidite lummeuse. Quoiqu’il 
aille vite, vous le suivez sans peine ; il a un art particular 
pour laisser souvent dans sa pensee une espece de reti- 
cence qui ne produit pas 1 ’embarras de comprendre, 
mais le plaisir de devmer ; en sorte qu’il fait en ecrivant 
ce qu’un ancien prescrivait pour la conversation : il vous 
laisse encore plus content de voire esprit que du sien 
La Harpe, Gorreajjondance littrmire . 

201. — Le Distrait. 

Menalque descend son esealier, ouvre sa porte pour 
sortir, il la referme , il s’aperc^oit qu’il est en bonnet de 
nuit, et, venant a mieux s’examiner, il se trouve rase a 
moitie, il voit que son epee est mise du cote droit, que ses 
bas sont rabattus sur ses talons, et que sa chemise est 
par-dessus ses diausses. 

S’il marclie dans les places, il se sent tout d’un coup 
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rudement frapper a Festomac ou au visage; il ne soup- 
£onne point ce que ce pent etre, jusqu’a ce qu’ouvrant 
les yeux et se reveillant, il se trouve on devant un limon 
de charrette, ou derriere un long ais de menuiserie, que 
porte un ouvrier sur ses epaules. On Fa vu une fois 
lieurter du front contre celui d’un aveugle, s’embarrasser 
dans ses jambes et tomber avec lui, chacun de son cote, 
a la renverse : il lui est arrive plusieurs fois de se trouver 
tefce pour tete a la rencontre d’un prince et sur son 
passage, se reconnaitre a peine, et n’avoir que le loisir de se 
coller a un mur pour lui faxre place. 

Il cherche, il brouille, il crie, il s’ecbauffe, il appelle ses 
valets Fun apres l’antre ; on lui perd tout, on lui egare 
tout ; il demande ses gants qu’il a dans ses mains, sembla- 
ble a cette femme qui prenait le temps de demander son 
masque lorsqu’elle Favait sur son visage. 

Il entre a l’appartement, et passe sous un lustre ou sa 
perruque s’accroche et demeure suspendue ; tons les 
courtisans regardent et rient ; Menalque regarde aussi et 
rit plus baut que les autres, il clierclie des yeux, dans toute 
Fassemblee, ou est celui qui montre ses oreilles, et a qui il 
manque une perruque. 

S’il va par la ville, apres avoir fait quelque cliemin, il se 
croit egare, il s’emeut, et il demande ou il est a des 
passants, qui lui disent precisement le nom de sa rue : il 
entre ensuite dans sa maison, d’ou il sort precipitamment, 
croyant qu’il s’est trompe. 

La Bruyebe, Camcteres, 
202 . — L’Egoiste. 

Guathon ne vit que pour soi, et tous les homines en- 
semble sont a son egard comme s’ils n’etaient point. 
Hon content de remplir a table la premiere place, il occupe 
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lui seul celle de deux autres ; il oublie que le repas est 
pom’ lui et pour toute la compagnie ; il se rend maitre du 
plat et fait son propre de chaque service ; il ne s’ attache 
a aucun des mets, qu’il n’ait acheve d’essayer de tons, il 
voudrait pouvoir les savourer tous, tout a la fois : il ne 
sert a table que de ses mains, il manie les viandes, les 
remanie, demembre, decliire, et en use de maniere qu’il 
faut que les convies, s’lls veulent manger, mangent ses 
restes II ne leur epargne aucune de ces malpropretes 
degoutantes capables d’oter 1’appetit aux plus affames ; le 
jus et les sauces lui degouttent du menton et de la 
barbe • s’il enleve un ragout de dessus un plat, il le repand 
en cbemin dans un autre plat et sur la nappe ; on le suit 
a la trace : il mange haut et avec grand bruit ; il roule 
les yeux en mangeant , la table est pour lui un ratelier ; il 
ecure ses dents, et il continue a manger. 

Il se fait, quelque part ou il se trouve, une maniere 
d’etablissement et ne souffre pas d’etre plus presse au 
sermon ou au theatre que dans sa chambre il n’y a dans 
un carosse que les places du fond qui lui conviennent; 
dans toute autre, si on veut l’en croire, il palit et tombe en 
faiblesse. 

S’il fait un voyage avec plusieurs, il les previent dans 
les hotelleries, et il sait toujours se conserver dans la 
meilleure chambre le meilleur lit, il tourne tout a son 
usage; ses valets, ceux d’autrui courent dans le meme 
temps poui’ son service ; tout ce qu’il trouve sous sa main 
lui est propre, hardes, equipages ; il embarrasse tout le 
monde, ne se contraint pour personne, ne plaint personne, 
ne connait de maux que les siens, que sa repletion et sa 
bile, ne pleure point la mort des autres, n’apprehende que 
la sienne, qu’il racheterait volontiers de l’extinction du 
genre humain. 


La Bruyere, Qaraderes. 
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203 . — TJjst grand Homme. 

JSmile etait ne ce que les grands homines ne deviennent 
qu’a force de regies, de meditation et d’exercice ; il n’a eu 
dans ses premieres annees qu’a remplir des talents qui 
etaient naturels, et qu’a se livrer a son genie ; il a fait, il a 
agi avant que de savoir, ou plutot il a su ce qu’il n’avait 
jamais appris ; dirai-je que les jeux de son enfance ont ete 
plusieurs victoires? une vie aecompagnee d’un extreme 
bonheur joint a une longue experience serait illustre par 
les seules actions qu’il avait achevees des sa jeunesse : 
toutes les occasions de vaincre qui se sont depuis offertes, 
il les a embrassees, et celles qui n’etaient pas, sa vertu et 
son etoile les ont fait naitre ; admirable meme et par les 
choses qu’il a faites, et par celles qu’il aurait pu faire. 

On l’a regarde comme un homme incapable de ceder a 
1’ennemi, de plier sous le nombre ou sous les obstacles ; 
comme une ame du premier ordre, pleine de ressources et 
de lumieres, et qui voyait encore ou personne ne voyait 
plus ; comme celui qui, a la tete des legions, etait pour 
elles un presage de la yictoire, et qui valait seul plusieurs 
legions; qui etait grand dans la prosperity, plus grand 
quand la fortune lui a ete contraire : la levee d’un siege, 
une retraite, 1’ont plus ennobli que ses triomphes ; l’on ne 
met qu’apres les batailles gagnees et les villes prises ; 
qui etait rempli de gloire et de modestie ; on lui a entendu 
dire: Je fuyais , avec la meme grace qu’il disait : Nous les 
bedtimes ; un homme devoue a l’Etat, a sa famille, au chef 
de sa famille; sincere pour Dieu et pour les homines, 
autant admirateur du merite que s’il lui eut ete moins 
propre et moins familier ; un homme vrai, simple, magna- 
nime, a qui il n’a manque que les moindres vertus. 

La Bruyere, Car adores. 
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204 . — Un Pedant. 

Hermayoras ne salt pas qui est roi cle Hongrie; ll 
s'etonne <le n’entendre faire aucune mention du roi de 
Boheme : ne lui parlez pas des guerres de Flandre et de 
Hollande, dispensez-le du nioins de vous repondre; il 
confond les temps, il ignore quand elles ont commence, 
quand elles ont fini ; combats, sieges, tout lui est nouveau ; 
mais il est instruit de la guerre des geants, il en raconte le 
progres et les moindres details, rien ne lui est echappe * 
il debrouille de meme Phornble cbaos des deux empires le 
Babylonien et 1’ Assy rien , il connait a fond les Egyptiens 
et leurs dynasties. 

Il n’a jamais vu Versailles, il ne le verra point; il a 
presque vu la tour de Babel, il en compte les degres ; il 
sait combien d’architectes ont preside a cet ouvrage, il sait 
le nom des arcliitectes. Dirai-je qu’il croit Henri IV fils 
de Henri III ? Il neglige du moins de rien connaitre aux 
maisons de France, d’Autricbe, de Baviere ; quelles 
minuties I dit-il, pendant qu’il recite de memoire toute une 
liste des rois des Medes ou de Babylone, et que les noms 
d’Apronal, d’Herigebal, de Noesnemordach, de Mardokem- 
pad, lui sont aussi familiers qu’a nous ceux de Valois efc 
de Bourbon. Il demande si Pempereur a jamais ete 
marie; mais personne ne lui apprendra que Hinus a eu 
deux femmes. On lui dit que le roi jouit d’une sante 
parfaite ; et il se souvient que Thetmosis, un roi d’Egypte, 
etait valetudinaire, et qu’il tenait cette complexion de son 
aieul Alipbarmutosis. 

Que ne sait-il point ? quelle cbose lui est cacbee de la 
venerable antiquite ? il vous dira que Semiramis, ou, 
selon quelques-uns, Serimaris, parlait comme son fils 
H\nias, qu’on ne les disfinguait pas a la parole, si c’etaifc 
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parce que la mere avait la voix male comme son fils, ou le 
fils nne voix effeminee comme sa mere, qu’il n’ose pas le 
decider, il vous revelera que ISTemrod etait gauclier, et 
Sesostris ambidextre ; que c’est une erreur de s’imaginer 
qu’un Artaxerxe ait ete appele Longuemain parce que les 
bras lui tombaient jusqu’aux genoux, et non a cause qu’il 
avait une main plus longue que 1’ autre ; et il ajoute qu’il 
j a des auteurs graves qui affirment que c’etait la droite ; 
qu’il croit neanmoins etre bien fonde a soutenir que c’est 
la gauclie. La Bruyere, QarodPres . 

205 . — Le Gourmand. 

Cliton n'a jamais eu toute sa vie que deux affaires, qui 
est de diner le matin et de souper le soir : il ne semble ne 
que pour la digestion ; il n’a de meme qu’un entretien : 
il dit les entrees qui out ete servies au dernier repas oil 
il s’esfc trouve, il dit combien il j a eu de potages, et quels 
potages, il place ensuite le rot et les entremets, il se 
souvient exactement de quels plats on a releve le premier 
service, il n’oublie pas les Hors-d’oeuvre, le fruit et les 
assiettes, il nomme tous les vins et toutes les liqueurs 
dont il a bu, il possede le langage des cuisines autant qu’il 
peut s’etendre, et il me fait envie de manger a une bonne 
table oil il ne soit point, Il a surtout un palais sur, qui 
ne prend point le change, et il ne s’est jamais vu expose 
a 1’horrible inconvenient de manger un mauvais ragout ou 
de boire un vin mediocre. 

C’est un personnage illustre dans son genre, et qui a 
porte le talent de se bien nourrir jusqu’ou il pouvait aller ; 
on ne reverra plus un Homme qui mange tant et qui mange 
si bien ; aussi est-il 1’arbitre des bons morceaux, et il n’est 
guere permis d’avoir du gout pour ce qu’il desapprouve. 
Mais il n’est plus, il s’est fait du moms porter a table 
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jusqu’au dernier soupn\ il donnait a manger le jour qu’il 
est mort. Quelque part ou il soit, il mange, et s'xl revient 
an monde, e’est pour manger. 

La BrtjyIjre, Car cider es 


206 . — Le Vaniteux. 

Menippe est l’oiseau pare de divers plumages qui ne sont 
pas a lm ; il ne parle pas, il ne sent pas, il repet e des senti- 
ments et des discours, se sert meme si naturellement de 
resprit des autres, qu’il y est le premier trompe, et qu’il 
croit souvent dire son gout ou expliquer sa pensee, lors- 
qu’il n’est que l’echo de quelqu’un qu’il vient de quitter : 
c’est un homme qui est de raise un quart d’heure de suite, 
qui le moment d'apres baisse, degenere, perd le peu de 
lustre qu’un peu de memoire lui donnait, et montre la 
corde; lui seul ignore combien il est au-dessous du 
sublime et de l’heroique ; et, incapable de savoir jusqu’oii 
Ton peut avoir de l’esprit, il croit naivement que ce qu’il 
en a est tout ce que les bommes en sauraient avoir ; aussi 
a-t-il l’air et le maintien de celui qui n’a rien a desirer sur 
ce cbapitre, et qui ne porte envie a personne : il se parle 
souvent & soi-meme, et il ne s’en cache pas; ceux qui 
pas sent le voient, et il semble tou jours prendre un parti, 
ou decider qu’une telle chose est sans replique : si vous le 
saluez quelquefois, c’est le jeter dans l’embarras de savoir 
s’il doit rendre le salut ou non, et, pendant qu’il delibere, 
vous etes deja hors de portee * sa vanite l’a fait honnete 
homme, l’a nais au-dessus de lui-meme, l’a fait devenir ce 
qu’il n’etait pas : Ton j uge en le voyant qu’il n’est occupe que 
de sa personne, qu’il sait que tout lui sied bien, et que sa 
parure estassortie ; qu’il croit que tous les yeux sont ouverts 
sur lui, et que les hommes se relaient pour le contempler. 

La Bruyere, Caradbes . 
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207. — Le Pessimiste. 

JDemophile, a rna droite, se lamente et s’ecrie : Tout est 
perdu, c’est fait de l’Etat, ll est du nioins sur le penchant 
de sa mine. Comment resister a une si forte et si generale 
conjuration ? quel moyen, je ne dis pas d’etre superieur, 
mais de suffire seul a taut et de si puissants ennemis ? cela 
est sans exemple dans la monarchie ITn heros, un Achille 
y succomberait. On a fait, ajoute-t-il, de lourdes fautes ; 
je sais bien ce que je dis, je sms du metier, j’ai vu la guerre, 
et I’liistoire m’en a beaucoup appris. II parle la-dessus 
avec admiration d’ Olivier le Daim et de Jacques Coeur ; 
c’etaient-la des hommes, dit-il, c’etaient des mimstres 

II debite ses nouvelles, qui sont toutes les plus tristes et 
les plus desavantageuses que l’on pourrait feindre tantot 
un parti des notres a ete attire dans une embuscade et 
taille en pieces ; tantot quelques troupes renfermees dans 
un chateau se sont rendues aux ennemis a discretion et ont 
passe par le hi de l’epee ; et si vous lui dites que ce bruit 
est faux et qu’il ne se confirme point, il ne vous ecoute 
pas ; il ajoute qu’un tel general a ete tue ; et bien qu’il 
soit vrai qu’il n’a regu qu’une legere blessure, et que vous 
Ten assuriez, il deplore sa mort, il plaint sa veuve, ses 
enfants, l’Etat, il se plaint lui-meme, il a perdu un bon ami 
et une grande protection. 

Il dit que la cavalerie allemande est invincible ; il palit 
au seul nom des cuirassiers de l’empereur. Si Ton attaque 
cette place, continue-t-il, on levera le siege; ou 1’on de- 
meurera sur la defensive sans livrer de combat, ou, si on le 
livre, on doit le perdre, et si on le perd, voila l’ennemi sur 
la frontiere; et, coniine Demophile le fait voler, le voila 
dans le eceur du royaume ; il entend deja sonner le beffxoi 
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des villes et crier a l’alarme , il songe a son bien et a ses 
terres , oii conduira-t-il son argent, ses meubles, sa famille ? 
oil se refugiera-t-il ? en Suisse ou a Yenise P 

La Bruyere, Garacteres. 


208 .—' Un Pat. 

L’or eclate, dites-vous, snr les liabits de Philemon ; ii 
eclate de meme ehez les marchands il est liabille des plus 
belles etoifes : le sont-elles nioins toutes deployees dans les 
boutiques, et a la piece 0 mais la broderie et les ornements 
y ajoutent encore la magnificence : je loue done le travail 
de l’ouvrier si on lui demande quelle heure il est, il tire 
une montre qui est un chef-d’oeuvre ; la garde de son epee 
est un onyx ; il a au doigt un gros diamant qu’ilfait bnller 
aux yeux, et qui est parfait ; il ne lui manque aucune de 
ces cuneuses bagatelles que l’on porte sur soi autant pour 
la vanite que pour 1’ usage, et il ne se plaint non plus toute 
sorte de parure qu’un jeune homme qui a epouse une riche 
vieille. Yous m’inspirez enfin de la curiosite ; il faut voir 
du moins des choses si precieuses . envoyez-moi cet habit 
et ces bijoux de Philemon, je vous quitte de la personne. 

Tu te trompes, Philemon, si avec ce carrosse brillant, ce 
grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six betes 
qui le trainent, tu penses que l’on t’en estime davantage ; 
Ton ecarte tout cet attirail, qui t’est etranger, pour penetrer 
jusques a toi, qui n’es qu’un fat 

Ce n’est pas qu’il faut quelquefois pardonner a celui qui, 
avec un grand cortege, un habit riche et un magnifique 
equipage, s’en croit plus de naissance et plus d’esprit • il 
lit cela dans la contenance et dans les yeux de ceux qui lui 
parlent. La Bruyere, Garacteres. 
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209 . — I/CEuvre de Fragonard. 

Et de la, quelles divines petites figures de femmes se 
levent, fines, spirituelles, delicates, avec leurs bouquets de 
eheveux noues d’un rubanet noirs d’une goutte de couleur, 
leur profil de statuettes de porcelaine ombre et tournant 
sous en soup9on de lavis, la vie mutine que leur donne, a 
la fa$on des moucbes de bistres, une piqure de pinceau a 
la prunelle de l’oeil, a la narine, au coin retrousse de leurs 
petites bouclies en coeur ! 

Comment ne pas parler ici de la Lecture du Louvre P A 
cote d’une femme dont on ne voit que le dos, un fichu, un 
chignon, un bonnet, un bout de livre ou elle lit, d’un 
platras de bistre se detache une femme de profil, un pouf 
noir sur ses eheveux legers comme de la soie, un collier de 
ruban au cou ; elle est assise de cote, un bras replie sur le 
dossier du fauteuil, un autre abandonne dans le creux de 
sajupe ouverte, ballonnante, argentee, cassee a grands plis 
de satin blanc. Jamais avec si peu de chose, Fragonard 
n a fait une femme, Elle s’avance toute claire, toute svelte, 
presque diaphane du fond noir et solide du dessin . e’est 
une ombre de coquetterie, et ‘Mine petite reine,” comme 
disait le temps, Felegance et la grace meme du peintre. 
Ici sous les zigzags d’un bouquet d’arbre, e’est un taureau 
blanc levant la tete d’un bassin, et, le muffle encore baveux 

207 
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de filets d’eau, regardant un couple d’amoureux qui s’em- 
brasse au fond du des sin dans la cbaleur d’ete du bistre. . . . 

E. ET J. DE Goncourt, L " Art au XVIII e Siecle . 

210. — Les Miniatures de Eragonard. 

Tine miniature de Eragonard, c’est 1’exquis du joli, la 
merveille du petit art, une cliose encfiantee, et qu’il ne faut 
comparer a rien dans le xvm e siecle, pour le fin et delicieux 
cliatouillement du regard, qu’a une terre-cuite de Clodion. 
Placez a cote routes les miniatures du temps : elles paliront, 
elles noirciront, elles laisseront voir la peine de leur travail, 
leur petitesse, leur minceur. Les plus brillantes, les plus 
fraiches, les plus fibres, celles qui auront le plus cfiercfie la 
vie, celles qui auront le mieux ecfiappe a la secfieresse du 
metier, a l’mgratitude du procede paraitront des miniatures 
et nen que des miniatures. Meme celles de Hall aujour- 
d’fiui si clieres, ces petites peintures egayees, vivifiees, avec 
leurs badinages et leurs petillements si fins, leurs aiguil- 
lures de gouacfie, vous les verrez, malgre la science et resprit 
du travail, s’efitacer devant un Eragonard. Plus de cfiarme, 
plus de brillant Ses petites figures se violacent. II est 
froid, il est menu et on ne voit plus en lui qu’un ho mine 
habile, spirituel a coups d’epingle. 

Mais le rayonnement de la peau, Teblouissement du teint, 
la lumiere de la vie sur un visage, — et d’une vie toute 
jeune, de cette vie blanche de l’enfance, pleine d’une sante 
d’innocence, et comme baignee encore du lait qui l’a nourrie, 
— Eragonard seul atteint cela dans ses miniatures. Et 
c’est son grand triompfie de donner de l’enfance cette figu- 
ration animee, presque ideale, qui semble 1’image oil une 
mere regarde le portrait de son enfant et le reve plus qu’elle 
ne le voit. 

E. et J de G-oncourt, L’Art au XVIII 1 Siecle . 
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211. — La Venus de Milo 

La Venus telle qu’elle est aujourd’hui est faite de cinq 
fragments : le buste avec la tete, les jambes drapees, les 
deux bandies et le cbignon. Le pied gaucbe n’existe plus, 
il a ete ref ait en platre ainsi qu’une partie de la plinthe 

Originairement la Venus de Milo n ’etait pas, comme on 
pourrait le croire, taillee dans un bloc unique. Elle etait 
formee de la superposition de deux blocs de marbre coralli- 
tique, matiere tres estimee qu'on lie trouve qu’en Asie, dont 
les filons ne depassaient pas deux coudees de hauteur, et 
qui, pour la blancheur et le grain, se rapprochaient beau- 
coup de Ti voire, selon Pline. Tout le bas de la statue, 
jusquaux handies oii sarrete la draperie, etait pris dans 
le meme morceau, ainsi que la plinthe. Un second bloc 
avait fourni la tete et le torse, ou s’ajustaient des bras 
rapportes, comme I’indique le trou du tenon encore visible 
pres de Tepaule 

Ces bras ne sont pas entierement perdus, comme on se 
l’iniagine. Des fragments out ete trou ves pres de la Venus 
de Milo et ramenes en France avec elle. Les essais infruc- 
tueux ou maladroits de restauration ont fait dedaigner et 
tomber en oubli ces precieux restes qui auraient pu fourair 
sur Yactioyi tant controversee de la statue des renseigne- 
ments certains ; mais nous y reviendrons tout a 1’heure. 

Gautier, Guide de V Amateur an Musee du Louvre 


212. — Michel-Ange 

Par ce trait, Michel-Ange est moderne, et c’est pour cela 
peut-etre qu’aujourd’liui nous le comprenons sans effort. 
A-t-il ete plus infortune que les autres hommes ? Quand 
on regarde les evenements du dehors, il semble que non. 
C. F. u. 14 
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S’il a ete tounnente par ane fainille avide, si deux ou trois 
fois le caprice ou la mort d’un protecteur est venu arreter 
une grande oeuvre qu’il avait commencee ou concue, si sa 
patrie est torobee en servitude, si autour de lui les ames se 
sont amollies ou degradees, ce sont la des traverses, des 
tiraillements, des malheurs qui n’ont lien d’musite. Com- 
bien d’ artistes, ses contemporains, en ont eprouve de plus 
grands ! 

Mais la souffrance se rnesure a 1’ebranlement de l’etre 
interieur, non au choc des cboses exterieures, et, s’il y a eu 
jamais une ame capable de transports, de fremissements et 
d’indignation, c’est celle-la. II fut sensible a l’exces, et 
partant “ timide,” solitaire, mal a son aise dans les petites 
actions de la societe, tellement que, par exeinple, il ne put 
jamais prendre sur lui de donner a diner. Les liommes 
trop agites d’emotions continues se taisent, pour ne pas se 
livrer en spectacle, et se replient, faute d’espace pour se 
deployer. Les sa jeunesse, il s’etait deplu dans les com- 
pagnies, et s’etait renferme dans 1’etude et le silence, au 
point de paraitre orgueilleux ou fou. 

Taine, Voyage en Italie. 


213 - — Une Statue antique 

Qu’on regarde une statue toute voilee, par exemple celle 
de la Pudicite : il est evident que le vetement antique ne 
modifie pas la forme du corps, que les plis collants ou mou- 
vants resolvent du corps leurs formes et leurs changements, 
qu’on suit a travers ces plis sans peine l’equilibre de toute 
la cbarpente, la rondeur de l’epaule ou de la banche, le creux 
du dos. L’idee de l’liomme n’est pas alors, comme cbez 
nous, celle d’un esprit pur ou impur, plus un paletot ou une 
robe des bons faiseurs ; c’est celle d’unepoitrine, d un dos. 
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cVun emmanchement de muscles, d'une ecliine avec ses 
vertebras saillantes, des tendons du cou, d’une jambe raidie 
depuis le talon jusqu’aux reins 

On a dit qu’Homere savait l’anatomie, paree qull decrit 
exactement les blessures, la clavicule, Tos lliaque ; ll savait 
simplement de Thomme, de son ventre, de son tliorax, ce 
que tout le monde en savait alors. Le peu que j’ai appris 
a 1’ecole pratique m’eclaircit les trois quarts des choses , 
impossible aujourd’hui de comprendre la pensee de ces 
artistes, si Ton n’a pas touche soi-meme 1’ articulation du 
cou et des membres, si Ton n’a pas acquis an prealable 
1’idee des deux parties maitresses du corps, le buste mobile 
sur le bassin, si Ton ne connait pas le mecanisme qui lie 
tous les muscles, de la plante du pied au mollet, a la cuisse, 
au ereux des loinbes, pour dresser un bomme et le tenir 
debout. Tains, Voyage en Italie. 


214 . — Les Tableaux bit Vatican. 

Vous etes dans une vaste salle encombree de peintures. 
Laquelle regarder ? Voici la Bataille de Constantin des- 
smee par Eapliael et peinte par Jules Romain, avec de la 
brique pilee, je suppose ; probablement aussi il a plu dessus, 
et la couleur detrempee s 5 en est allee par places. Vous 
suivez un long portique vitre ou doivent etre les arabesques 
de Raphael : elles n’y sont plus ; seulement a leurs traces 
vagues on devine qu’elles ont ete la; certainement des 
polissons avec leur couteau ont gratte assidument sur la 
muraille. 

Vous vous renversez en arriere, et vous apercevez au 
plafond les cmquante-deux scenes bibliques qu’on appelle 
les loges de Raphael ; il en rest© cinq ou six entieres ; pour 
les autres, on a emmanche un balai au bout d’une perehe 
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et on a frotte vigoureusement D’ailleurs efcaifc-ce la peine 
de faire des cbefs-d’oeuvre pour les faire si petits, les placer 
si baut, les reduire a l’etat de caissons sous une voute ? 
Certainement ils ne sont qu’un accessoire dans la pensee 
de Farchitecte, un bout de decoration dans un promenoir ; 
quand le pape, apres son diner, venait ici prendre le frais, 
ii apercevait de loin en loin un groupe, un torse, si par 
liasard il levait la tete. 

Vous revenez et vous faites une premiere tournee dans 
les quatre celebres chambres de Raphael. ce sont les 
appartenients de Jules II Le pape } r remplissait les offices 
de sa place. Dans Tune, il signait les brefs : le peintre 
ici est secondaire ; la salle n’etait pas faite pour lui, il a 
travaille pour la salle Les jours sont mediocres ; une 
moitie des fresques reste dans F ombre. 

Taine, Voyage en Italie. 


215 . — Henner. 

A tout seigneur, tout bonneur ; nous ne craignons d’etre 
contredit par personne, ni d’eveiller aucune suseeptibilite 
en decernant le titre de maitre au grand artiste Henner, a 
cet heritier des maitres florentins, a ce vaillant qui, s’achar- 
nant a la poursuite dun ideal entrevu, dedaigne les critb 
ques et va droit au but qu’il s’est propose d’atteindre. 
Rendre le nu, traduire la poesie de la forme, est-ce la une 
entreprise realisable ? Nous doutons fort que M. Henner 
se soit fait des illusions sur toutes les difficultes d’un pareil 
travail, rnais c’est assez pour la gloire d’un bomme que 
d’ avoir ose Faborder. 

Ce que j’aime dans cette peinture a la fois idealiste et 
tourmentee, c’est qu’on j sent Feffcrt constant d’un bomme 
qui, s’il se fut contente d’etre lllustre, n’avait qu’a laisser 
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courir son pinceau au gre de son genie naturel. M. Henner 
n’a pas trouve que ce fut assez pour remplir sa vie ; depuis 
vingt ans ll lutte contre lui-meme, contre les dons merveil- 
leux qu’il a re^us de la nature , il assonplit son imagina- 
tion, ll enrichit sa palette, il modere sa tongue et, marchant 
de progres en progres, il ressuscite, en pleine France 
moderne, Fart prodigieux de ces travailleurs de genie de 
la Eenaissance qni passaient leur vie entiere a terminer 
F oeuvre de predilection, le chef-d’oeuvre dont ils etaient si 
passionnement epris, qu’ils traversaient l’existence sans y 
gouter d’autres joies que celles de lenr art 

La “ Femme qui lit ’’ et la “ Eeligieuse ” sont deux pages 
detachees d’un poeme incomparable. Je devrais louer les 
tours de force de l’artiste, la fa$on dont il a, novateur auda- 
cieux, jete du noir sur du noir et la couleur blonde du 
visage sur la couleur blanche de la coiffure ; mats il fau- 
drait emprunter a quelque poete amoureux sa lyre la mieux 
accordee pour traduire l’iinpression cpie produit sur Fame 
du spectateur la vue de ces femmes qui sont a la fois si 
f ranchement humames par la chair et si etrangement ideales 
par la beaute. Louis Vitet. 


216 . — Eembbandt. 

On a tout dit sur ce grand magicien, et les miracles de 
sa palette lie sont depuis deux siecles un secret pour per- 
sonne. Je me demande seulement si tout le monde estime 
a quel point il est original, si son vrai rang parmi les colo- 
ristes est suffisamment etabli, car non seulement il est au 
niveau des plus grands, mais il est unique en son genre. 
Son procede n’est celui de personne Cette maniere de ne 
nen dessiner, de n’accuser aucun contour, de n’arreter 
aucune silhouette et cependant de tout mettre en saillie, cle 
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donner a tout sa rondeur, de tout enlever, soit en vigueur, 
soit en clair, par des epaisseurs raboteuses, par d’audacieux 
empatements meles, on ne sait comment, aux plus subtiles 
degradations, aux passages les plus imperceptible^ de 
F ombre et de la lumiere, sorte de jeu mysterieux que la 
seule nature avait connu 3 usque-la, c’est quelque cbose qu’il 
a trouve tout seul, sans maitre, sans exemple, sans autre 
guide qu’un instinct de genie 

Assurement Eubens est, lui aussi, profondement origi- 
nal, sa toucbe se distingue entre nnlle, ses tableaux se 
reconnaissent d’aussi loin qu’on les voit , mais ce qui fait 
son onginalite, c’est son execution, son tour de main, si ]’ose 
amsi parler* ce n’est pas son systeme d’lmitation Ce 
systeme est au fond semblable, ou peu s’en faut, a celui 
d’autres grands coloristes de tous les temps et de tous les 
pays, Venitiensou Espagnols, tandis que, cliez Eenibrandt, 
c’est le principe meme de sa peinture, c’est le systeme, qui 
porte son cachet, qui n'est qu’a lui, et qui le place a part, 
tout a la fois comme le plus reel et le plus fantastique des 
peintres Louis Titet 


217. — Le “Philosophe en Meditation” de 
Eembrandt. 

II semble que Eembrandt, en peignant le Philosojphe en 
meditation, ait voulu creer un interieur pour loger selon 
ses leves sa pensee mysterieuse. Ce peintre a facon 
d’alchimiste a du souhaiter pour atelier et laboratoire une 
grande salle voutee comme celle-ci, aux coins remplis 
d’ombre ou montent des escaliers en spirale, aux pro- 
fondeurs tenebreuses peuplees de vagues chimeres, aux 
murailles epaisses, eclairees par une fenetre unique, maillee 
de plomb, vitree de carreaux verdatres laissant filtrer une 
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lumiere avare sur la table encombree de spheres, de sex- 
tants, d’almagestes, de vieux bonquins a tonrnure de 
grimoire, pres de laqnelle medite, enfonce dans son 
fauteuil, quelque vieillard a robe fourree, magicien autant 
qne philosophe, souffleur hermetique autant que docteur. 
Rous croyons voir le genie meme de Rembrandt dans ce 
personnage a physionomie de rabbin revant sons nn rayon 
au milieu d’ombres qui s’epaississent en s’eloignant de lui. 

Rembrandt a repete deux fois ce sujet avec quelques 
variantes. Dans Tun des tableaux, le philosophe est 
absolument seul avec son fatras de docteur Faust, dans 
l’autre, la vie domestique circule autour du reveur, dis- 
crete, silencieuse, marchant sur la pointe du pied * une 
femme portant un sceau monte un escalier en colima9on ; 
une autre servante suspend un chaudron a la cremaillere 
et attise le feu ; mais il faut chereher ces details a travers 
les penombres, les bitumes et les obscurites des fonds 
assoupis pour ne laisser briber que le crane et le livre du 
savant. 

Gautier, Guide de V Amateur au Musee du Louvre. 


218 . — Les “Roces de Cana” de Paul Veronese. 

Des qu’on entre dans le salon earre, les regards sont 
imperieusement attires par cette magnifique composition, 
qm, comme ordonnance, arrangement et couleur, est le 
dernier mot de la peinture d’apparat. 

Le genie de Yenise respire tout entier dans ce splendide 
ehef-d’oBuvre, avec son insouciance cosmopolite, son 
melange de tous les costumes, son amour du faste, son 
gout theatral et decoratif, sa passion de lumiere et d’eclat. 
Aucun tableau n’est plus profondement venitien que les 
Noces de Cana , qui, par un volontaire anachronism©, ne 
se passent pas en Judee, dans quelque pauvre maison 
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blanchie a la cliaux, mais sur le bord du Grand- Canal ou 
de la Brenta, dans la villa de niarbre de quelque magmfique 
seigneur de la serenissime Bepublique, dont le nom est 
mscrit au livre d’or, un Foseari, un Loredan, un Vendra- 
min, ou quelqu’un de ceux~la dont Titien et Paris Bordone 
nous ont laisse les portraits. 

II s’agissait de deployer, autour d’un vaste festin, au 
milieu d’une architecture elegante et grandiose, tout un 
monde bariole de types et de costumes, de faire briber les 
orfrois des brocarts, et surtout de montrer la force, la sante 
et la joie de vivre dans des visages radieux, exempts d’in- 
quietudes, et des corps robustement super bes. 

Gautier, Guide de V Amateur au Musee dti Louvre. 


219. — Leonard de Vinci. 

** LA JOCONDE.” 

Splunx de beaute qui souris si mysterieusement dans le 
cadre de Leonard de Vinci et sembles proposer a 1’admira- 
tion des siecles une enigme qu'ils n’ont pas encore resolue, 
un attrait invincible ramene toujours vers toi! Oli ! en 
ef£et, qui n’est reste accoude de longues heures devant 
cette tete baignee de demi-teintes crepusculaires, enve- 
loppee de crepes transparents et dont les traits, melodieu- 
sement noyes dans une vapeur violette, apparaissent comme 
une creation du Beve a travers la gaze noire du Sommeil P 
De quelle planete est tombe, au milieu d’un paysage 
d’azur, cet etre etrange avec son regard qui promet des 
voluptes inconnues et son expression divinement ironique ? 
Leonard de Vinci imprime a ses figures un tel cachet de 
superiority, qu’on se sent trouble en leur presence. Les 
penombres de leurs yeux profonds cachent des secrets 
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interdits aux profanes, et les inflexions de leurs levres 
moqueuses conviennent a des dieux qni savent tout et 
meprisent doucement les vulgantes liumames. 

Quelle fixite inquietante et quel sardonisme surliumain 
dans ces prunelles sombres, dans ces levres onduleuses 
comnie Parc de 1’ Amour apres qu’il a decoche le trait ! !Ne 
dirait-on pas que la Joconde est l’lsis d’une religion 
cryptique qui, se croyant seule, entr’ouvre les plis de son 
voile, dut l’ini prudent qui la surprendrait devenir fou et 
mourir? Jamais P ideal femmin n'a revetu de formes 
plus meluctablement seduisantes. Croyez que si don Juan 
avait rencontre la Monna Lisa, il se serait epargne la 
peine d’ecrire sur sa liste trois mille noms de femmes ; il 
n’en aurait trace qu’un, et les ailes de son desir eussent 
refuse de le porter plus loin. Elies se seraient fondues et 
deplumees au soleil noir de ces prunelles 

Gautier, Guide de V Amateur au Mu see d u Louvre. 
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POETRY. 


220. — Cinna 1 Auguste. 

Si T amour du pays doit ici prevaloir, 

C’est son bien seulement que yous devez vouloir , 

Et cette liberte, qui lui semble si chere, 

N’est pour Rome, seigneur, qu’un bien imaginaire, 

Plus nuisible qu’utile, et qui n’approcbe pas 
De celui qu’un bon prince apporte a ses etats 
Avec ordre et raison les honneurs il dispense, 

Avec discernement punit et recompense, 

Et dispose de tout en juste possesseur, 

Sans rien precipiter, de peur d’un successeur. 

Mais quand le peuple est maitre, on n’agit qu’en tumulte : 
La voix de la raison jamais ne se consulte , 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux, 

L’autorite liyree aux plus seditieux 

Ces petits souyerains qu’il fait pour une annee, 

Yoyant d’un temps si court leur puissance bornee, 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

De peur de la laisser a celui qui les suit ; 

Co mine ils out peu de part au bien dont ils ordonnent, 
Dans le champ du public largement ils moissonnent, 
Assures que chacun leur pardonne aisement, 

Esperant a son tour un pareil traitement * 

Le pire des etats, c’est l’etat populaire. 

Corneille, Cuma , II i . 
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221 . 

J’ajoute un peu de mots : “ Toutes ces cruautes, 

La perte de nos biens et de nos libertes, 

Le ravage des champs, le pillage des villes, 

Et les proscriptions, et les guerres civiles, 

Bont les degres sanglants dont Auguste a fait ckoix 
Pour monter sur le trone et nous donner des lois 
Mais nous pouvons changer un destin si funeste, 

Puisque de trois tyrans c’est le seul qui nous reste, 

Et que, juste une fois, il s’est prive d’appui, 

Perdant, pour regner seul, deux mediants coimne lui 
Lui mort, nous n’avons point de vengeur ni de maitre ; 
Avec la liber te Eome s’en va renaitre ; 

Et nous meriterons le nom de vrais Eo mains 
Si le joug qui l’accable est brise par nos mains 
Prenons Foeeasion tandis qu’elle est propice • 

Demain au capitole il fait un sacrifice , 

Qu’il en soit la victime, et faisons en ces lieux 
Justice a tout le nionde, a la face des dieux * 

La, presque pour sa suite il n’a que notre troupe , 

(Test de nia main quhl prend et Fencens et la coupe , 

Et je veux pour signal que cette meme main 

Lui donne, au lieu d'encens, d’un poignard dans le sein ** 

Corneille, Cinna , I. in. 


222 . 

La victime etait prete et de fieurs couronnee , 
L’autel etincelait des flambeaux d’hymenee 1 
Polifonte, Foeil fixe et d J un front inliumain, 
Presentait a Merope une odieuse main ; 

Le pretre pronoi^ait les paroles sacrees ; 
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Et la reine au milieu des femmes eplorees, 

S’ a vacant tnstement, tremblante entre mes bras, 

Au lieu de rhynienee invoquait le trepas. 

Le peuple observait tout dans un profond silence, 

Dans l'encemte sacree en ce moment s’avance 
Un jeune liomme, un lieros semblable aux immortels . 

II court, c’etait Egiste ; il s’elance aux autels , 

II monte, il y saisit d’une main assuree 
Pour les fetes des dieux la liaelie prepares. 

Les eclairs sont moins prompts ; je l’ai vu de mes yeux, 
Je Tai vu qui frappait ce monstre audacieux 
Meurs, tyran, disait-il , Dieux, prenez vos victimes ! 
Erox, qui de son maitre a servi tous les crimes, 

Erox, qui dans son sang voit ce monstre nager, 

Leve une mam bardie et pense le venger. 

Voltaire, Merope. 


223 . 

C’etait Elisabeth, elle dont la prudence 
De l’Europe a son cboix fit pencher la balance, 

Et fit aimer son joug a V Anglais indompte 
Qui ne peut ni servir ni yivre en liberte. 

Ses peuples sous son regne ont oublie leurs pertes , 

De leurs troupeaux feconds leurs plaines sont couvertes, 
Les guerets de leurs bles, les mers de leurs vaisseaux ; 
Ils sont craints sur la terre, ils sont rois sur les eaux ; 
Leur flotte imperieuse, asservissant Heptune, 

Des bouts de Tunivers appelle la fortune. 

Londres, jadis barbare, est le centre des arts, 

Le magasin du monde, et le temple de Mars. 

Aux murs de Westminster on voit paraitre ensemble, 
Trois pouvoirs etonnes du nceud qui les rassemble, 

Les deputes du peuple, et les grands et le roi, 
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Divises d’interet, reunis par la loi ; 

Tous trois membres sacres de ce corps invincible, 
Dangereux a lui-meme, a ses voisins terrible, 

Heureux lorsque le peuple, instruit dans son devoir, 
Respecte autant qu’il peut le souverain pouvoir ! 

Plus lieureux lorsqu’un roi doux, juste, et politique, 
Respecte autant qu’il doit la liberte publique ! 

Voltaire, La Henriade . 


224 . — Edouard. 

Pour le couronnement on nous chercliait tous deux. 

Je t’ai dit : “ Viens, Richard, nia mere nous appelle ; ” 

Et, te prenant la main, je voulais fuir, pres d’elle, 

XJn tigre dont les yeux semblaient nous menacer. 

Mes pieds marchaient, couraient sans pouvoir avancer ; 

Et tou jours, mais en vain. 

Le due d'York. 

Oh ! e’est vrai : dans un reve 
On s’elance, on veut fuir , on ne peut pas. Acheve. 

Edouard. 

Tout a coup a Windsor je me crus transporte 
Le feuillage tremblait par les vents agite ; 

Leur souffle tiecle et lourd annoncait un orage 
Pour deux pales boutons, qui, presque du nieine age, 

Sur un meme rameau confondant leur parfum, 

L’un a 1’autre enlaces, semblaient n’en former qu’un. 

ITnis comme eux, Richard, nous admirions leurs charmes. 
En voyant beau du ciel qui les couvrait de larmes, 

Je les pris en pitie sans deviner pourquoi ; 
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Et tu me dis alors : “ Mon frere, un d’eux, c’est toi , 
L’autre, e’est moi.” Soudain le fer brille. 0 prodige 1 
Le sang par jets vermeils s’echappe de lenr txge 
Comrne si c’etait moi qui le perdais, ce sang, 

Mon coeur vint a faillir ; ma mam en se baissant, 

Pour cliercher dans la nuit leurs feuilles dispersees, 
Touclia de deux enfants les depouilles glacees. 

Puis je ne seutis plus, mais j’entendis des voix 
Qui disaient . “ Portez-les au tombeau de nos rois ” 
Casimir Delavigne * Les Enfants d * Edouard, III. i 


225 . — La Mort des Templiers. 

Uu immense bucher, dresse pour leur supplice, 
S’eleve en echafaud, et ehaque chevalier 
Croit meriter l’honneur d’v monter le premier 
Mais le grand-maitre arrive, il monte, ll les devance ; 
Son front est rayonnant de gloire et d’esperance ; 

II leve vers les cieux un regard assure , 

II pne, et Ton croit voir un mortel inspire. 

D’une voix formidable aussitot il s’ecrie, 

“ JSTul de nous n’a trahi son Dieu ni sa patrie . 
Fran 9 ais, souvenez-vous de nos derniers accents ; 
Nous sommes innocents, nous mourons innocents : 
L’arret qui nous condamne est un arret injuste ; 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 
Que le faible opprime jamais n’implore en vain, 

Et j’ose t’y citer, 6 Pontife romain ! 

Encor quarante jours ! . . . je t’y vois comparaitre ” 
Chacun en fremissant ecoutait le grand-maitre. 

Mais quel etonnement, quel trouble, quel effroi, 
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Quand il dit, “ 0 Philippe, 6 mon maxtre, 6 mon roi f 
Je te pardoxme en vain ; ta vie est condamnee ; 

An tribunal de Dieu je t’attends clans l’annee ! ” 

Kaynouard. 


226. — Michel-Ange. 

Que ton visage est triste et ton front amaign ! 
Sublime Michel- Ange, 6 vieux tailleur de pierre, 
Pulle larme jamais n’a baigne ta paupiere ; 

Comme Dante, on dirait que tu n’as jamais ri. 

Helas ! d’un lait trop fort la muse t’a nourri : 

L’art fut ton seul amour et prit ta vie entiere , 
Soixante ans tu courus une triple carriere, 

Sans reposer ton coeur sur un eoeur attendri. 

Pauvre Buonarotti ! ton seul bonheur au monde 
Put d’miprimer au marbre une grandeur profonde, 
Et, puissant comme un Dieu, d’effrayer comme lui. 

Aussi, quand tu parvins a ta saison derniere, 

Yieux lion fatigue sous ta blanche criniere, 

Tu mourus longuement plem de gloire et d’ennui. 

Auguste Barbier. 


227. — La Convention nationale. 

Savez-vous, muscadins, vous qui fouettez les femmes, 
Ce qu’ont fait, Tan dernier, ces montagnards infames ? 
II fallait affronter bien d’autres gens que vous , 
L’Europe se ruait tout entiere sur nous. 

Ils ont fait se dresser, juste au mois ou nous sommes, 
Quatorze corps d’armee et douze cent mille homines, 
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Qui, la pique a la main, en liaillons, sans souliers, 

Ont repousse l’assaut de dix rois allies. 

Ces heros, muscadins, bravant les carabines, 

Battaient des Prussiens et non des jacobines ; 

Ces nobles va-nu-pieds, agioteurs repus, 

S’elan^aient vers la gloire et non vers les ecus ; 

Ces Francais, emigres, defendaient la patrie 
Par vous et l’etranger envabie et meurtrie. 

Est-ce un souffle puissant qui pousse ces vainqueurs 
Et court en un instant dans des milliers de coeurs ? 

A lutter contre lui vous sentez-vous la taille, 

Et ne seriez-vous pas tous broyes comme paille ? 

Allez ! assaillez-nous d’injures ; evoquez 
Le souvenir d’exces par vous seuls provoques ; 

Yous, qu’un rugissement faisait rentrer sous terre, 
Agacez aujourd’liui le lion debonnaire. 

La Convention peut, comme 1’ancien Romain, 

Sur 1’autel atteste posant sa forte main, 

Repondre fierement, alors qu’on l’injurie . 

£< Je jure que tel jour fai sauve la patrie.” 

PONSARD. 


228 . — Richelieu 

Quand Yotre Majeste m’ admit dans son conseil, 
Le royaume au m our ant qu’on vole etait pared. 

La Prance s’en allait en lambeaux, demembree 
Par deux usurpateurs ardents a la curee 
Le parti liuguenot, de plus en plus liardi, 

Qui formait un etat presque libre au midi , 

La feodalite, de tout le sol maitresse, 

Qui mettait presque un roi dans cliaque forteresse ; 
Si bien que la revolte a Yotre Majeste, 

Au lieu d’un cliatinient, arracbait un traite. 
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Le Roi. 

Je m’en sonviens, monsieur. 


Richelieu . 

Pour eomble de mi sere, 

(Jeux memes qui devaient guenr le double ulcere, 
Pareils a des laquais plus qu’a des medecins, 
Autour du monbond ne songeaient qu’aux larcins 
Des maux interieurs e’etait la consequence, 

Que la Prance au dehors cliangeat de contenance 
L’honneur national, si cher au grand Henri, 
Mourait avec le reste aux mains du favori, 

Et 1’etat n’etant plus assez puissant ni riche 
Pour mettre une barnere a la maison d’Autriche, 
On ne consomina point notre honte a demi : 

On attela la Prance au char de l’ennemi ! 

Ah, Sire ! vous parliez du sang de votre pere 
Qu’en vos veines le joug d’un mimstre exaspere 1 
O’esfc la quhl aurait du shndigner et bouillir, 

Avant que de laisser Topprobre s’accomplir 1 

Emile Attgier, Diane. 


229. — A toe Bourse. 

De doigts mignons oeuvre mignonne, 
Petit filet de soie et d’or, 

Charmant toi-meme, et plus encor 
Charmant par la main qui te donne, 
Va, ne crains pas que je t’ordonne 
D’enfermer un pauvre tresor. 


c f v. 
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D’argent, les rimeurs n’en ont guere ; 

Mais on eussent-ils par monceau, 

II salirait ton frais reseau. 

Ton destin sera moins vulgaire, 

Et tu seras le reliquaire 
De mon cceur et de moil cerveau. 

J’emplirai tes roailles de soie 
De mes vers les plus parfumes, 

De ces confidents bien-aimes 
Que nous ne voulons pas qu’on voie , 

Car dans leurs plis sont notre joie 
Et nos desespoirs enfermes. 

Et'quand l’age, glacant la source 
De la joie et de la douleur, 

Laissera languir sans ehaleur 
Mon ame a la fin de ma course, 

Je t’ouvrirai, petite bourse, 

Qui tiens l’epargne de mon cceur. 

Emile Augier, Les Parietaires . 


230 . — Stances 

Lun cherclie sur les mers les tresors de Memnon, 
Et la vague engloutit ses voeux et son navi re ; 
Dans le sein de la gloire ou son genie aspire, 
L’autre meurt enivre par l’echo dTm vain nom. 

* # # * * 

Le paresseux s’endort dans les bras de la faim , 
Le laboureur conduit sa fertile cbarrue ; 

Le savant pense et lit, le guerrier frappe et tue , 
Le mendiant s’assied sur le bord du cfiemin. 
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Ou vont-ils cependant ? ils vont ou va la feuille 
Que chasse devant lui le souffle des hivers 
Ainsi vont se fletrir dans leurs travaux divers 
Ces generations que le temps seme et cueille. 

Ils luttaient contre lui, mais le temps a vaincu ; 
Comme un £161176 engloutit le sable de ses rives, 

Je Fai vu devorer leurs ombres fugitives. 

Iis sont nes, ils sont morts : Seigneur, ont-ils vecu? 

Lamartine. 


231. — Pensee d’Automne. 

Au declin de l’automne, il est souvent des jours 
Oil l’annee, on dirait, va se tromper de cours. 

On oublie a ses pieds la pelouse fletrie, 

Efc la brancbe tombee, et la feuille qui crie ; 

Trois fois, pres de partir, un charme vous retient, 

Et l’on dit “ N’est-ce pas le printemps qui revient ? *’ 
Avant la fin du jour il est encore une heure, 

Ou, pelerin lasse qui touche a sa demeure, 

Le soleil au penchant se retourne pour voir, 

Malgre taut de sueurs regrettant d’etre au soir ; 

Et, sous ce long regard oil se mele une larme. 

La nature confuse a pris un nouveau charme , 

Elle hesite un moment, comme dans un adieu . 
L’horizon a l’entour a rougi tout en feu ; 

La fleur en tressaillant a recu la rosee ; 

Le papillon revole a la rose baisee, 

Et Foiseau chante au bois un ramage brillant * 

N’est-ce pas le matin P N’est-ce pas Forient ? 

Oh ! si pour nous aussi, dans cette vie humame, 

Il est au soir une heure, un instant qui ramene 
Les amours du matin et leur volage essor, 
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Et la fraiclie rosee et les images d’or , 

Oh. ! si le coeur, repris aux pensers cle ]eunesse 
(Comme s’il esperait, lielas 1 qu’elle renaisse), 
S’arrete, se releve, avant cle defaillir, 

Et s’oublie nil seul jour a rever sans vieillir, 
Jouissons, jouissons de la douce journee, 

Et ne la troublous pas, cette heure fortunee ! 

Sainte-Beuve 


232 . — Le Ciel d’Athenes. 

Oelui qui, loin de toi, ne sous nos pales cieux, 

Athenes, n’a point yu le soleil qui t’eclaire, 

En vain il a cru voir le ciel luire a ses yeux ; 

Aveugle, il ne sait rien ; d’un soleil glorieux 
II ne connait pas la lumiere. 

Athenes, mon Athene est le pays du jour 

C’est la qu’il luit 1 c’est la que la lumiere est belle ! 

La que Foeil emvre la puise avec amour, 

Que la serenite tient son bnllant sejour, 

Immobile, immense, eternelie 

Jusques au fond duciel tianquille et transparent, 

Comme au fond d’un beau lac, tout le regard se plonge , 
L’air scintille, moire comme l’eau d’un courant, 

Pur comme deux beaux yeux, clair comme un front d’enfant, 
Doux comme l’ete dans un songe. 

Les nuages, combien lls lui sont etrangers ! 

A ce bleu firmament ils nosent faire injure . 

Ou s’il en vient parfois, rapides, passagers, 

Feints d’or, d’azur. de pourpre, ils flottent si legers, 

Que leur voile est une parure. Pierre Lebrun 
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233 , — La Mort de l’Aigle 

Sur la neige des monts, couronne cles hameaux, 
L’Espagnol a blesse l’aigle des Asturies, 

Dont le vol mena9ait ses blanches bergeries 
Herisse, l’oiseau part et fait pleuvoir le sang, 

Monte aussi vite an ciel qne l’eclair en descend, 
Eegarde son soleil, d’un bee ouvert Faspire, 

Croit reprendre la vie an flamboyant empire , 

Dans nn flnide d’or ll nage puissamment, 

Et parmi les rayons se balance un moment : 

Mais Fhomme Fa frappe d’une atteinte trop sure ; 
II sent le plomb chasseur fondre dans sa blessure ; 
Son aile se depouille, et son royal manteau 
Vole comme un duvet qu’arrache le couteau. 
Depossede des airs, son poids le precipite ; 

Dans la neige du mont il s’enfonce et palpite, 

Et la glace terrestre a d’un pesant sommeil 
Fermi cet ceil puissant respecte du soleil. 

Alfred be Vigny. 


234 , 

Frappe des ma naissance 

Par le malheur, je fus, dans ma plus tendre enfance, 
Eecueilli . . . sur la borne . . . on de froid et de faim 
Ma mere se mourait, en me donnant le sein. 

Mon pere, un vieux soldat, etait mort avant elle. . . . 
Du milieu de la foule, on son instinct Fappelle, 

S’avance un ouvrier. . . . Chez eux e’est tres-commun 
Je n’avais pas d’enfant, dit-il, Dieu m’en donne un f 
II me prend, et des lors, sur son gam bien modique 
Me nourrit, m’eleva comme enfant de fabrique 
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Mais un jour . , . jour cruel ! il mourut dans mes bras ! 
Plus tard a 1’etranger je dirigeai mes pas . 

Tour a tour apprenti, compagnon, contre-maitre, 

J’ acquis un avenir, un etat, un bien-etre. 

Bientot, un grand projet, que j’osai concevoir, 

A mes yeux eblouis fit luire un noble espoir . 

Alors a mon pays je brulai d’etre utile. 

Etienne Arago, Les Aristocracies . 

235 . 

Tu fis bien de payer les dettes paternelles ; 

Mais c’etait obeir aux regies eternelles ; 

Tu serais mepri sable, avant autrement fait ; 

Puis, du premier instinct c’etait le prompt effet 
Un sacrifice fier char me une ame hautaine ; 

La gloire en est presente, et la douleur lointame 
Je ne meconnais point un acte noble en soi ; 

Tu fis bien ; mais beaucoup auraient fait comme toi. 
La vertu, qui n’est pas d’un facile exercice, 

C’est la perseverance apres le sacrifice, 

C’est, quand le premier feu s’est lentement eteint, 

La resolution qui survit a T instinct, 

Et, seule devant soi, paisible, refroidie, 

Par un monde oublieux n’etant plus applaudie, 

A travers les besoms, l’injure et le degout, 

Modeste et ferine, suit son cfiemin jusqu’au bout. 
Yoila mon vrai lieros ! voila mon bomme rare ! 

Oe n’est pas celui-la que l’amour-propre egare ; 

II ne rougirait pas d’un lionnete metier, 

Et croirait plus louable, et meme plus altier, 

Be vivre dignement de l’art que Ton enseigne, 

Que d’epouser la dot de quelque vieille duegne 

Ponsard, & Eonneur et V Argent, 
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236 . — Bataille ! 

Freres, quand chaque jour Tun de nos ainis tombe 
Emporte par Texil ou ravi par la tombe, 

Quand la proscription passe comme une faux 
Sur les plus nobles fronts et les plus hautes tetes, 

Quand Ton voit se dresser au milieu des tempetes 
Pres des sombres pontons les sanglants echafauds, 

Quand apres une vie au travail depensee, 

Les plus forts par le bras, le coeur, ou la pensee, 

Lasses par ce combat heroique, incessant, 

S’endorment dans Toubli profond de toute chose 
Apres avoir vingt ans, pour le monde et leur cause, 

Use tout leur courage et verse tout leur sang ; 

Loin de s’abandonner a d’inutiles larmes, 

Et de laisser, aux jours d’angoisses et d’alarmes, 

Le Droit dans son oubli. Tepee en son fourreau, 

Avec ses ennemis il faut faire divorce, 

II faut que la Baison en appelle a la Force, 

II faut que le martyr resiste a son bourreau 

Fuyant tout despotisme et toute idolatrie, 

II faut du monde entier se faire une patrie, 

Jamais vaincus, toujours proscrits, toujours errants, 
Puissants, calmes, et fiers, sans cris, sans pleurs, sans rage, 
II faut a son maiheur mesurer son courage : 

A chaque soldat mort il faut serrer ses rangs. 

PlEBEE DeITIS 
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237. — L’Enterrement dune jetjne Fills. 

Tout est fini ; la cendre est rendue a la terre 
Le ministre est parti — peut-etre 1’attend-on. 

To t’es evanouie ! 6 toi, fleur solitaire 1 

II ne reste plus rien — lien qu’un tombeau sans Horn 

Personne n’a suivi sa depouille mortelle. 

Aucun pas n’est. marque sur le bord du cliemin. 

Son vieux pere est trop faible, et d’ailleurs, prive d’elle. 
Plus loin eneor, peut-etre, il la suivra domain 

Descends done, pauvre fille, en ta tombe ignoree, 

Sous ta pierre mal jomte et d’herbes entouree ! 

Cette terre est fertile, et va bientot fleurir 
Sur les debris nouveaux qu’elle vient de couvrir 

Alfred de Musset 


238. A UNE JEUNE ElLLE 

Yous qui ne savez pas combien Tenfanee est belle. 
Enfant * n’enviez pas notre age de douleurs, 

Ou le coeur tour-a-tour est esclave et rebelle, 

Ou le rire est souvent plus tnste que vos pleurs. 

# # X' * * 

Oh 1 ne vous hatez point de rnunr vos pensees 1 
Jouissez du matin, jouissez du printemps. 

Yos heures sont des fleurs Tune a I’autre enlacees . 
Ne les efeuillez pas plus vite que le temps. 

Laissez venir les ans I le destin yous devoue, 
Comme nous, aux regrets, a la fausse amitie, 

A ces maux sans espoir que Torgueil desavoue, 

A ees plaisirs qui font pitie ! 
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Riez pourtant ! du Sort ignorez la puissance ; 

Riez ! n’attristez pas votre front gracieux, 

Yotre ceil d’azur, miroir de paix et d’innocence, 

Qui revele rotre ame et reflechit les cieux. 

Victor Htjqo. 


239 . 

D. Cesar . N’ajoutez pas un mot, c’est outrageant ! 
G-ardez votre secret, et gardez votre argent. 

Oh ! je comprends qu’on vole, et qu’on tue, et qu’on pille, 
Que par une nuit noire on force une bastille, 

B’assaut, la hache au poing, avec cent flibus tiers ; 

Qu’on egorge estafiers, geohers et guichetiers ; 

Tous, taillant et hurlant, en bandits que nous sommes, 

(Eil pour ceil, dent pour dent, c’est bien ! homines contre 
hommes ! 

Mais doucement detruire une femme ; et creuser 
Sous ses pieds une trappe ; et contre elle abuser, 

Qui sait P de son humeur peut-etre hasardeuse ; 

Prendre ce pauvre oiseau dans quelque glu hideuse : 

Oh I plutot qu’arriver jusqu’a ce deshonneur, 

Plutot qu’etre, a ce prix, un riche et haut seigneur, 

— Et je le dis ici pour Dieu qui voit mon ame, — 

J’aimerais mieux, plutot qu’etre a ce point infame, 

Yil, odieux, pervers, miserable et fletri, 

Qu’un chien rongeat mon crane au pied du pilori f 
D. Salluste. Cousin .... 

P. Cesar . Be vos bienfaits je n’aurai nulle envie, 

Tant que je trouverai, vivant ma libre vie, 

Aux fontaines de 1’eau, dans les champs le grand air, 

A la ville un voleur qui m’habille 1’hiver, 

Bans mon ame l’oubli des prospe rites mortes, 

C. F. TJ. 
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Efc devant vos palais, monsieur, de larges portes 
Ou je puis, a midi, sans souei du leveil, 

Dormir, la tete a l’ombre efc les pieds an soleil ] 

— Adieu done — De nous deux Dieu saifc quel esfc le juste 
Avec les gens de cour, yos pareils, don Sallusfce, 

Je vous laisse, et je reste avec mes clienapans 
Je vis avec les loups, non avec les serpents. 

Y Hugo, Buy Bias. 


240. — Oceano Hox. 

Oil ! combxen de marins, combien de eapitaines 
Qui sonfc parfcis pyeux pour des courses lomtames, 

Dans ce morne liorizon se sont evanouis 1 
Combien ont disparu, dure efc fcriste fortune 1 
Dans une mer sans fond, par une nuifc sans lune. 

Sous l’aveugle ocean a jamais enfouis ! 

Combien de patrons marts avec leurs equipages ! 
L’ouragau de leur vie a pns toutes les pages, 

Et d’un souffle il a tout disperse sur les dots ! 

ISTul ne saura leur fin dans Fabiine plongee. 

Cliaque vague en passant d’un butin s’est chargee , 

L’une a saisi l’esquif, F autre les matelots 1 

Nul ne sait votre sort, pauvres tefces perdues ! 

Yous roulez a travers les sombres etendues, 

Heurtant de vos fronts morts des ecueils mconnus 
Oh ! que de vieux parents, qui n’avaient plus qu’un reve, 
Sont morts en attendant tous les jours sur la greve 
Ceux qui ne sont pas revenus ! 

Y. Hugo. 
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